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EUGENE DE SENNEVILLE 



AU LECTEUR. 



J 'ai sôixainte-huit ans ; depuis quinze mois je suis 
tout-à-fâit retiré du monde. L'oisiveté pouvait me 
devenir funeste ; pour n'être pas tenté de mal em- 
ployer mon temps , je më suis avisé d'écrire mes 
aventures et celles de mon ami Guillaume. Elles 
ne sont pas à ma gloire, elles sont à la gloire de 
Guillaume; voilà pourquoi j'ai exigé, j'ai obtenu 
de lui qu'il me laissât raconter seul les événements 
qui nous sont arriyés. Si Guillaume s'était mêlé de 
mon travail , l'histoire n'aurait pas été sincère* Sa 
modestie lui aurait fait ^assçr sous silence cette 
suite de bonnes actioùs qui ont marqué sa vie; 
son amitié pour moi lui aurait fait taire cette foule 
de fautes qui ont signalé la mienne. Revequ de 
mes erreurs , juste appréciateur des vertus de mon 
ami, j'ai mis de la franchise dans mes aveux et 
dans son éloge. 

On verra, dans le dernier chapitre, comment j'ai 
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8 EUGENE DE SENNEVILLE 

été instruit de quelques faits que je n'ai pu con-^ 
naître au moinent où ils se sont passés. 

Un de mes parents, qui joue un rôle important 
' dans notre histoire, était grand admirateur d'Ho- 
race. A mesure que nous avancions en âge, il fai* 

- « 

^ sait à Guillaume et à moi l'application des vers de 
l'Art poétique, dans lesquels le favori de Médlne 
a décrit d'une ^manière aussi vraie qu'énergique 
les penchants, les habitudes, les passions de 
l'homme à chaque âge de la vie. J'ai cru devoir 
prendre ces vers pour épigraphes des différentes 
parties de notre histoire. 

Quelques lecteurs trouveront peut-être que je 
me suis étendu avec trop de complaisance sur les 
détails de notre enfance; peut-être quelques autres 
me sauront gré d'avoir reporté leurs souvenirs vers 

ce premier âge : quant à moi , j'ai pensé que je ne 

> 

pouvais trop faire sentir comment de la différence 
de notre éducation est partie, pour ainsi dire, la 
différence de nos -mœurs et de notre sort. 

Guillaume et moi nous avons fait les mêmes 
études au même -collège ; nous avons été presque 
toujours environnés des mêmes objets; mais on 
nous les a fait voir, et nous les avons envisagés 
nous-mêmes, sous différents aspects.* 

Séduit par les mauvais exemples, j'ai voulu les 
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imiter ; j'en ai été puni. Touché du spectacle des 
bonnes et sages actions , Guillaume en est devenu 
meilleur et plus heiireux. ^ 

Je mentira^ *^i je disais que ma sincérité ne m'a 
pas coûté : toutes les fois qu'il m'a fallu raconter 
une de mes nombreuses £s|iblesses, j'ai éprouvé 
un^Torte répugnance; j'ai su la vaincre, et le lec- 
teur pourra voir que je ne me suis pas épargné. 
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EUGÈNE 

ET GUILLAUME. 



.PREMIÈRE PARTIE. 



Reddere qui yoces jam scit puer , ac pede certo 

Signât humum , gestît pazibus colludere , et iram 

Golligit ac ponit temerè , et mutatur in lioras.0 

, H0RA.T. de Art. poet. 



^Q^O* 



LIVRE I. 



* 



CHAPITRE PREMIER. 

De la famille d* Eugène et de sa naissance: — De la 
Jamille de Guillaume et de sa ritUssanee. 

JLouis EuGEiTE DE Senîtevillï: , mon père , était un 
bon et pauvre gentilhomme de Normànctié. Mon aïeul, 
que je n*ai jamais connu , le fit entrer de bonne heure 
dans les mousquetaires. Il passa donc les premières 
années de sa jeunesse à Paris. Apries avoir, comme 
cela se pratiquait alors parmi le^ lïiousquetaires , battu 
le guet, cassé quelques lanterpes , fait des dettes, blessé 
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son homme dans un duel et séduit quelques jeunes 
filles d^ bonne volonté, il obtint une sous-lieutenance 
de dragons, et servit, dans k guerre de la succession, 
sous le fameux maréchal de Villars. Ce fut la veuve 
d'un financier , femme très - respectable par son âge , 
mais d'une humeur très -charitable* pour les jeunes 
officiers, qui fit. les frais de ^on équipage. Il eut le 
bonheur de se distinguer à la journée de Dehain^, et 
fut nommé capitaine .sur le champ de bataille. Lst paix 
de Rastadt vint mettre un terme à. son ambition mi- 
lits^e. > ' ^ ' 

> Il avait perdu ses parents et recueilli, suivant la 
coutume de Normandie, les deux tiers des successions 
paternelle et maternelle ; mais ces deux tiers lui suffi- 
saient à peine pour exister. Jugez quelles ressources il 
restait à Emilie de Senneville, sa jeune sœur, qui n'avait 
que l'autre tiers pour dot et pour apanage ? Mon père 
ne voulut pas se séparer de sa sœur, et, malgré le 
mauvais état^le ses affaires, il ne -désespéra pas de la 
marier et de faire lui-même un grand mariage, car il 
se serait cru coupable envers l'état de laisser éteindre 
sa maison. Il se souvenait avec orgueil que la noblesse 
de sa famille remontait jusqtjt'à la première invasion 
des Normands en France. Il aurait bien voulu habiter 
un vieux château, situé à quelques lieues de la ville 
de Coutançcs, seul reste de la magnificence de ses 
ancêtres ; mais cet antique mpuioir exigeait des répa- 
rations si urgentes et si considérables, qu'il fallut re- 
noncer à ce projet. Il loua dans la ville une petite 
maison oii il vint s'établir avec sa sœur. 

M. de Senneville était encore jeune et de bonne 
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mine. Il av^t des épaulettes, une dragonne à son épée 
et la croi& de Saint-^Loui^ à la boutonnière. On l'appe- 
lait M. le baron. Il eut bientôt le bonheur de plaire à 
mademoiselle Thérèse dç^LaBpulinière, fille d'un vieyx 
lieutenant de la mariAe «rc^^e. La famille de M. de 
La Boulinière 'était presque aiissi pauvre que la notice ; 
mais elle était presque aussi noble, et mon père se 
consola de ne point trouver de. fortune , en pensant 
qu'il ne faisait point une mésalliance. 

Plusieurs années se passèrent daiis les charmes de 
la plus douce union ; mais madame de Senneville ne 
donnait point d'héritier à son mari. Emilie vivait ^en 
très -bonne intelligence avec sa belle -sœur; mais il ne 
se présentait point de mariage pouF elle. Mon père, 
persuadé que la noblesse devait tenir lieu de fortune , 
l'avait proposée avec confiance au fils d'un riche fabri- 
cant de dentelles; mais quoique les jeunes gens s'ai- 
massent , il .avait eu le chagrin de voir sa proposition 
rejetée par le père du jeun^ homme', grossier et im* 
portant roturier, qui avait l'impertinence de demander 
une dot. ^ 

Quelques jqurs après cette humiliation , ma mère se 
déclafit 'grosse , et, le léo^main de cette bonne nou- 
velle, mon père reçut une lettre d'un notaire de Paris 
qui lui apprenait que son onde Nicolas de Senneville ^ 
dont on n'av^t pas entendu parler depuis plus de 
quinze ans, qui s'était annoncé con^me un très-mauvais 
sujet , et qu'en conséquence on avait fait passer aux 
îles , était mort sa#s enfants , à la Martinique , laissant 
une grande fortune et un testament bon et valable , 
par lequel il partageait en portions égales cette fortunes 
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entte messire Louis-jEugène de Senneville sonjiçveu^ 
et demoiselle Emilie de Senneville sa lûèce. Les neuf 
mois qui précédèrent ma. naissance furent employés 
p^r mon péçe à réaliser. et à fajlre passer en France la 
succession de son oncle. %Oa répara le vieux château , 
et, tout en conservant le3 tourelles et le pont-levis^ 
on en fit une habitation plus moderne^ On acquit dans 
les environs toutes les terres qui avaient jadis appar- 
tenu à la famille. M. Louville , ce riphe fabricant , qui 
avait si dédaigneusement rejeté les avance^ de mon 
père, vint den^^nder la main d'Emilie 'pour son fils. 
Mon père, à son tour, était bien tenté de le refuser, 
mais il aimait trop sa sœur pour écouter son ressenti- 
ment. Il refléchit d'ailleurs quime fille pour se marier 
n'a pas tout-à-fait besoin du consentement de son frère, 
et il se hâta de donner le sien de bonne grâce. 

Il y eut des noces magnifiques, car on venait d'ob- 
tenir la preuve que la succession de mon grand -oncle, 
après avoir passé par les -mains des hommes d'affaires 
de la Martinique et de la France , montait encore à 
cent mille livres de rente. IVÏbn père était donc i;iche 
de plus de cinquante mille livres de rente lorsque je 
vins au monde« Heureux comme il. était en train de 
l'être , il ne doutait pas que sa femnie ne lui donnât - 
un garçon : elleiie trompa point son attenjte* Je naquis 
le aS mai.1719. 

M.' de Senhéville qui pendant la grossesse de ma 
mère avait fait lés plus beaux et les plus vastes projets 
pour son fils, qui déjà me ^ voyait ambassadeur ou ma- 
réchal de France , qui déjà me cherchait uii précepteur 
et voulait trouver en lui toutes les vertus d'un évêque 
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et tout le savoir d'un père de l^église , commença par 
me mettre eh nourrice chez la. femme d'un de ses 
fenniérs,taccouchée le matin même d'un gros garçon. 

Delorme (c'est le nom du fermier) était glorieux de 
sa roture, comme mon père l'était de sa noblesse. Il 
citait avec complaisance soii père, son grand -père et 
le père de son grand -père, qui avaient été laboureurs 
comme lui. Il a^ait fait la guerre ; il avait servi dan^ le 
régiment, dans la compagnie de mon père, et comme 
ils étaient du même pays , il s'était établi , !sauf la 
distance des rangs et du grade, yne véritable et sin- 
cère amitié entre le capitaine et son maréchal - des- 
logis. Delorme, à la paix^ était revenu épouser une 
jeune paysanne des environs de Saixit-Lo, qu'il aimait 
dès son enfance. C'était un homme de bon sens. Il 
était actif et laborieux ; sa femme était une excellente 
ménagère. Grâce atrttavail du mari, grâce à l'économie 
de la femme , il y avait de l'aisance dans la ferme , et 
Delorme trouvait encore lé moyen de faire passer quel- 
ques secours à une-soeur de sa femme, mademoiselle 
Victoire Le Brun, quittait en apprentissage chez une 
grosse couturière à Paris. . . 

Il ne nous restait de pajrj^nt , du côté paternel , qu'un 
cousin assez éloigné. Il avait dix -neuf ans quand je 
naquis. U fallut bien le choisir pbur mon parrain , mal* 
gré les répugnances de ma mère, dont on verra la 
cause au chapitre suivant. Je fus baptisé dans la cha- 
pelle du château de mon père par monseigneur l'évêque 
de Coutances , qui , vu l'ancienne noblesse et la nou- 
» velle fortune de notre famille, avait voulu m'admi- 
nistrer \ui-'même ce premier, sacrement. Par la même 
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occasion , il daigna baptiser le fils de JDeloizme , dont 
mon père fut le parrain. On le nomma Guillâuime , on 
me -nomma Eugèiie. Ce fut à cettexircônstaacede son 
baptéàie que ^Guillaume dut par la suite là protecti^m 

de monseigneur. 

». 



CHAPITRE il. 

Du parrain (T Eugène, 






Il y avait dix-nêuf ans que mon parrain, -en venant 
au monde , avait clause dans sa famille autant de joie 
que ma naissance en causait alors dans la mienne. Sa 
mère, le trouvant gros et fort, avait exigé qu'on le 
nommât César. Au bout de deu2^ ans, on s'était aperçu 
que César était. l)ossu. Cette découverte n'avait pas 
altéré la tendresse de ses parents; mais elle lui valut, 
au collège et chez son père, les railleries -de ses cama- 
rades d'enfance. Les médecii^ prétendent qiie tous les 
bossus ont de l'esprit, parce qu'en général ils ont une 
grosse tête, et que chez eux le sang et les humeurs se 
portent au <;erveau avec plus de force et d'abondance 
que chez l^s autres hommes. Soit par cette raison, 
soit que.de sentant dans la nécessité d'avoir to\|jours 
une riposte prête aux épigrammes qu'on lui lançait , 
il eut de bonne heure aiguisé son esprit ; notre cousin 
César de Senneville étoi>nait et déconcertait les rail- 
leurs par la malignité et la rapidité de ses reparties. 
Du reste il était bon homme et sans fiel. Il disait des 
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méchancetés et n'en faisait pas ; il était serviable et 
d'eKcelleut conseil. 

A dix-sept ans, il eut la fantaisie, en revenant d'un 
petit bien que son père possédait aux ei^virons de Ca« 
rentan, de traverser lés rues de doutances sur un grand 
et fort cheval. Il é^it petit, il avait la tête tellement 
enfoncée daps les épaules, qu'il se pouvait presque 
entièrement caché par celle de son cheval , et que , de 
loin , on i^e pouvait distinguer ce que portait l'animal» 
Quand il approcha, les passants n« purent s'empêcher 
de rire et de se moquer. Les petits garçons le pour- 
suivaient; ils s'appelaient les lùis les autres, en s'écriant : 
« Ah! le bossu à cheval! veinez donc voir le bossu à 
« cheval ! » Ce malheureux cheval était ombrageux ; il 
eut peur j il s'eiDporta* Tout l'esprit de mon cousin ne 
pouvait rien contre les crîs des petits garçons et 
contre la frayeur de sa monture^ Il se croyait un ha*' 
bile cavalier, parce qu'il avait pris quelques leçons à 
l'académie. Gela n'empêcha pas que son cheval ne le jetât 
par terre, a Bonne leçon ^ dit-il , en s'apercevant qu'il 
«c avait un hras Cassé ; elle doit m'apprendre à luir les 
<c occasions de paraîti^ en public j je pourrais bien y 
« être souvent , comme aujourd'hui , lé jouet et la vic«- 
« time des hommes et des bêtes» » Il y avait alors à Cou** 
tances un chirurgien très -expert; il entreprit la cure 
du bossu , il y réussit parfaitement : seulement mon 
cousin resta un peu ^tropié du bras gauche* 

L'année suivante , le bossu se prit d'amour peur une 
jeune et jolie personne. Il se flattait déjà que son esprit 
pourrait faire oublier sa bosse , lorsqu'un rival le sur- 
prit chez elle» Ge rival ^ par malheur pour mon cousin , 

Tome IX, 3 
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-était le maître d'escFÙ^e de tous les soldats de marine 
qui se trouvaient en semestre à Coutances* Il corn- 
mença la conversation par railler le bossu si^ia beauté, 
sur^ la régularité de sa structure.' Mon dousin était 
brave et amoureux. Après de grands compliments à 
son rival sur la finesse de son esprit et sur la grâce de 
ses plaisanteries , le bossu provoqua le maître en filât 
d'armes. Au moment oîi il venait de parer foirt liabi- 
lement un coup qui devait le percer de part en part , 
mon cousin- reçut sous Fceil droit une blessure assez 
profondje. «Bifen obligé, dit -il, malgré la vive douleur 
n qu'il éprouvait ; voilà ma figure assortie à ma t^Ue. 
ce Je ne serai plus tenta de faire U cour aux belles i 
<x c^est peut-être un bonheur p<mr moi. » Le même 
chirurgien qui l'avait si bien guéri de sa fracture ne 
fut pas tout*-à-^fiiit aussi heureux dans cette secondç 
cure^que dans la première; mon cousin jperdit tout-à- 
fait l'œi} droit. , * . -, 

Pendant sa convale^enee, César, se regardant kn 
mirôïr de Tceil qui lui 'restait, fit de graves réflexions 
sur IMtat qu'il devait prendre. Jusque-là il avait ba- 
lancé entre l'ëpée et, le barreau. = « Eu bonne foi , se 
a dit-il, si j'avaiis autant de foltune que de noblesse, 
« d'esprit et de tourage ( la vanité était alors le grand 
<c défaut' dé notre pousin le bossu )^ je pourrais faire 
« mon dKemin c(Hmne feu M. le marécjbal de Luxem- 
« bourg ^ mais j'ai tout au plus de ^uoi mener la vie 
a modeste d'un curé à portion congrue. Je ne me sens 
« aucune inclination pour l'état ecclésiastique. Je serais 
(H repoussé du service. Il ferait beaii me Voir, avec ma 
« bosse, datisie banc des avocats , ou parmi les juges 
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a d'un présîdiaU Allonl , je ne suis pas fait pour, être ac- 
a teur dans ce bas monde : si je suis sage , je ine bor« 
ce lierai au rdle de spectateur, d'observateur, de eon- 
« templateur. Je n'aurai pas les vives jouitsances <)ue 
ce lèâ hommes doivent à leurs passions , mais je n'éprou- 
ce verai point les tourmisnts que ces passions entraînent 
ce à leur suite. Je ne me maiiqrai pas : ce serait p^e 
ce perdue que -de chercher une jolie femme qui voulik 
a de moi /et je ne voudrais pasda lîelle qui me res** 
ce semblerait , n'eût^elle qu'un setul des trois petits désa- 
ce gréments que je dois à la nature et. aux accidents. Je 
a n'irai pas à Paris : je n'ai pas assez de fortune pour 
ce y vivre à mon aiHe et indépendant. La ville de Coût- 
er tances , que âisfj^e ? ma fitmille seule suffit pour oc» 
ce Guper une longue vie d'(d>servateur , et j'ai peme à 
« croire que ije vive long-lemps. .S'il faut en croire les 
ce médeciiis^ les bossus ne poussent pas loin leur car* 
ce rière. » ( En cela mon cousin se trompa : on verra , 
par la suite de cette histoire, qu'il parvint à un âge 
très-avancé. ) « D'ailleurs , ajouta-t-il ea se parlant tou^ 
<e jours ji lui-même, je suis connu dans mon pays; on 
tf est habitué 11 in'y voir; je suis sâr,d^ ne p&s m'j 
« fidre remarquer, pourvu que je ne m'avise plus de 
« monter à cheval. A Paris, mâme à.pied, je aérais un 
ce objet de ciiriosité toutes les fois que je me montrorâi 
ce dans im lieu public. )» Ici le bossu se trompait en- 
core : On sait que Paris est le )ieu oh l'on peut le plus 
Csicilement se perdre dans la foule , et nous^ y rencon** 
trons tous les jours les figures les j>lus eitaiordinaires 
qui n'excitent pas la plus légère attention^ ce G'e^ dé^ 
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« cidé, coiitinua«t-il, au lieu de faire des sottises et des 
«c folies , j'emploierai ma yie à rire des folies et des sot- 
« tises des autres^ » , - 

César fut long-témp^ fidèle au plan qu'il venait de se 
tracer. Il avait Yait d'excellentes études ; llorace était 
son auteur favori; il le possédait et le citait à tous mo- 
ments et toujours à propos. Il passait le temps à se 
promener et à regarder ^ à causer et à faire causer ^ à 
réfléchir et à écrire* 

(Cependant il ne se borna point à observer et à rire 
de ses obset^tions ; il essaya souvent, par ses bons 
conseils, d'empêcher ses amis de faire des extrava^^ 
ganceSb Quelquefois il y parvint. Depuis sa réforme ^ 
il supportait avec plus de patience tes plaisanteries que 
sa bosse lui attirait^ On eût dit qu'il n'avait plus tant 
d'esprit , car il ne dierchait plus à en faine parade ; 
mais il avait plus de sens et une meilleure philosophie. 

Il se sen^ eoeore quelquefois tourmente par de se- 
crets désifs d'amour, par quelques -liiouvements d'am-t 
bition ; pour les i^éprimer , il se regaridait au miroir ; 
pour se consoler, il prenait sa flûte, dont il jouait assez 
médiocrement, et, après deux ou trois airs , il redeve- 
nait calmeet raisonnable^ A l'exemple de quelques bons 
curés de ville ou de caâipagne , il se donna une gou- 
vernante^ Il en changeait tous les cinq ans , *et celle 
qu'il prenait était toujours plus jeune que celle qu'il 
congédiait; mais il garda jusqu'à sa mort celle qu'il prit 
à soixante ans* 

: , Gésar avait déjà commencé . son nouveau genre de 
vùî, lorsqu'il fUt appelé aif château de mon père pour 
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me tenir sur le$ fonts baplismaui^ avec madame de «La 
Boulinière, mon aïeule maternelle. Ma mère était uii 
peu superstitieuse ; elle dràign'ait les vendredis ; à table 
elle ne pouvait vpir sans frémir les couverts en croix. 
Elle avait trop d'esprit pour né pas sentir qu'elle avait 
tort ; mais elle avait beau se faire les plus sages raison- 
nements , elle éprouvait dés terreurs qu'elle ne pouvait 
vaincre; et me voyant un parrain estropié, borgne et 
Lpssu , elle craignit que sa \ destinée n'inâuât sur la 
mienne. liC lecteur jugera par lé récit de mes aventures 
s'il n'fût pas été à désirer pour moi que je n'éprouvasse 
pas d'autres malbeurs que ceux qui étaient arrivés à 
mon cousin. 
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CHAPITRE IIL 

> 

Des premières années (tJEugène et de GuUlmane. 



MAcnKLEurB DsLOEME , ma nourrice , était une 
femme pieuse et pénétrée de ses devoirs. Elle était per- 
suadée qu'en se chargeant de me iiourrir, elle avait 
contracté l'obligation de me donner les mêmes soins 
qu'à son fils. Ainsi elle ne faisait pas porter à Guil- 
laume les robes et les béguins que ma mère lui donnait 
pour moi ; elle tie me laissait pas, des heut^s entières, 
étendu , la tête basse' dans 'un berceau , ou suspendu à 

m 

un clou dans mon maillot, pour %Uer filer ou causer 
chez une voisine. A toute heure du jour ou de la nuit, 
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elle acooiicfcit i mes premiers cris; die Vempressait 4e 
faire cesser mes petits chagrins; 'les' caresses qu'elle me 
prodigju^iC tlevant mes parents continuaient après leur 
départ, et n^^taient jamais remplacés par de mauvais 
traitements. Si , au fond du cceur ,^elle avait une pré* 
férence pour son garçoii , cette préférence ne se mon* 
trait jamais. Il arrivait même que Delbrme et sa £»nnie 
avaient souvent plus ^d'attention pour moi que pour 
Guillaume/ «t. Eugène est destiné à être riche et à> jouir, 
a disaient-ils ; à quoi bon le chagriner et lïe pas le faire 
a jouir dès à présent? Guillaume est pauvre, et aura 
ce besoin deiravailler^ il faut l'habituer dès à présent 
oc à la peine et aux privations. » Voilà le témoignage 
que toute ma famille m'a rendu de la conduite de mon 
estimable nourrice. 

La ferme était à une portée de fusil du château. Mon 
père et ma mère me rendaient de fréquentes visites. Ils 
étaient presque toujours accompagnés du petit bossu. 
Depuis la cérémonie de mon baptême , il s'était habitué 
à venir souvent au château de mon père. Il avait re- 
marqué de la naïveté et de la bonhomie dans la haute 
opinion que mton père avait de sa noblesse et^dans le 
mépris qu'il affectait pour cette fortune qui était venue 
si à propos , et dont il jouissait avec bomplaisance , tout 
en *la mq>nsant ; il avait remarqué à travers les petites 
superstitions de ma mère, et sa répugnance pour les 
bossus , une bienveillance générale pour tous , une vive 
tendresse pour son mari lest pour son fils-, une sincère 
affection pour ses prodjes. tl a^it donc cru trouver à- 
la-fois dans notre femiUe ' Jes charmes d'une société 
agréable et une ample matière à ses observations. Le 
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bosstii n'avait jamais été malin qu'avec ceux qui Tatta- 
quaient. Ma mère , tout~ effrayée qu'elle était de me 
voir jGlleul d'un tel parrain, avait eu pour lui les égards 
et la politesse qu'on doit à un parent et à un homme 
qu'on croit malheureux , parce qu'il est infirme. Aussi 
César de Senneville n'avai^t employé son esprit auprès 
d'elle qu'il lui dire des choses flatteuses et à tâcher de 
la^ faire revenir de ses premières idées. Il n'avait pas 
eu de peine à y parvenir, Qufint à mon père , il avait 
toujours regardé le hossu comme l'homme de génie de 
la famille. 

Cependant ces trois personnes ne sortaient jamais de 
chez ma nourrice sans se disputer , et c'était toujours 
moi qui étais la -cause de la dispute. Malgré les soins 
infinis que Mag^eleine avait pour moi , ma n^ère trou- 
vait encore qu'elle n'en avait pas ^se^. Le front ceint 
d'un énorme bourlet, et les épaules sojutejmes par une 
forte lisière, j'essayais quelques pas. ce Ah! mon Dieu! 
a s'écriait ipa mère , il va tomber ! » Je bégayais quel- 
ques mots y j'étendais la,, main vers quelque objet , il 
fallait à l'instant me donner ce que je désirais ; il fal- 
lait satis&ire mes fantaisies , dussent-elles m'étre nui- 
sibles. . 

> 

a Fort bien , disait César à ma mère , serrez-le dans 
« ses vêtements, empêchez qu'il ne coui^., nVttendez 
« pas qu'il se relève quand il est toml^^, et votre fils 
« pourra bien devenir contrefait comme moi. Cédez à 
« ses premiers cris^ augmentez sa frayeur en vous ef- 
cc frayant vous-même de* ce qui lui arrive, et vous le 
ce rendrez tout à-la-fois despote et poltron. » — oc Mor- 
« bleu ! disait mon père , qui se souvenait d'avoi» été 
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oc militaire , vous avez rabon , cousin ; mais , patience ^ 
« à sept ans , quand j'aurai retiré Eugèiie des mains des 
ce femmes, Je saurai bien Tendui^ir à la fatigue, JTen- . 
« tends qu'il n'ait d'autre passe-temps que les armes , 
« la chasse et l'e^ercioe. A vingt ans , à mottis qu'il n'y 
or ait pas un seul petit coin en Europe où un gen* 
« tilhomme. français puisse se battre , je prétends qu'il 
« se distingue à la guerre. » — « La guerre ! s'édriait 
(c ma mère avec effroi ! » Et elle rappelait à M. de Sen* 
neville que plusieurs de ses ancêtres avaient brillé dans 
la haute magistrature. Avec sa fortune , son nom , son 
esprit ^ Eugène pouvait entrer au parlement de Rouen , 
au parlement de Baris, devenir président à mortier , 

premier président « Et chancelier^ reprenait le 

tf bossu.»» -^ (c Pourquoi pas , disait mon père ; et puis^ 
a que ma femme se livre à des craintes pusillanimes y 
<r indignes de la fille /de la fenune et de la mère d'un 

« gentilhomme» J'aurais pourtant préféré qu'Eue 

a gène suivît la carrière des armes ; car enfin s'il avait ' 
ce le bonheur de ne pas être blessé Moi, je ne con- 
fie nais rien au-dessus d'un génëfal d'armée. » <^— « Oui, 
«c quandil est vainqueur, disait le boàsu. Voilà de beaux 
« rêves; mais qui sait si la coqueluche, qui commencse 
<c à régner dans lé ^ pays, n'enlèvera pas notre futur 
« chancelier? » -— a Ne faites donc pas de pareilles 
« frayeurs à ma femme , disait mon père. » ---^ « Blà- 
tf mes-mei'donç d'être inquiète de 'sa santé! s'écriait 
« ma mère. » -^ « A la bonne heuf e » , répondait Cé«- 
sar, et il se taisait. ^ 

Jl la bonne heure était le mot favori de mon cousin. 
C'était coatme une espèce de tic ' qui lui échappait 
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lorsqn^iL n'^taib pas tout<-à-fak d'aecord avec la per- 
sonne <|ui lui parlait^ et qu'il aimait mieux eéder que 
diq>uter. ,; 

On rentrait au château d^assez mauvaise humeur. 
Le lendemftin on envoyait savoir à ia fei:me si je 
n'avais pjis toussé , et cjuand on revenait apprendre k 
mes psurents que j'étais bien portant 5 on dépéchait 
quelqu'un à la ville pour prier Je éousin César de ve- 
nir faire sa partie de piquet avec monsieur ^ bu de la 
piusique avec madame , ifay tsi^chait assez bien du cla- 
vecin. Après^iner on retoimiait chez Delorme , on me 
trouvait encore plus aiHi|J>le que la veiUe. Guillaume 
était peut-être plus robuste que moi; mais certaine- 
ment j'avais un esprit plus précoce , et Ton se dispu- 
tait encore comàf^ la veille' en regagnant le château. 

Après dii - huit mois , ma mère me retira de nour- 
rioe* Alors jce fut Guillaume qui vint me voir tous 
les jours. On «continua de ne me refnser rien de ce 
que je demandais. Je cfevins capricieux et volontaire. 
Le père Delorme veillait à ce que sa £emme n'accordât 
rien à son fils qu'avec discfétion; il était saumis et ré- 
signé. « Bon , tant mieux , disait mon père en voyant 
« mes caprices et mon obstination , il ^ura de l'ambi- 
« tion ; il aura du caract^e. d ^^^ « C'est un grand mal- 
<c heur qu'une ambition ' capricieuse et déréglée ^ lui 
ce répondait le bossu ^ et l'obstination e^ le caractère 
« des sots. 9 — «( Voudriei-vous donc , disait ma mère , 
a qu'Eugène fût doux et timide comme Guillaume ? 
« C'est bon pour \è fils dflin pauvre homme obligé de 
« complaire et d'obéir à tout le monde, mais* le fils 
à unique de M. le baron de Senneville ! » Le bossu 
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faisait observer à mes parents que si (yuiHaume était 
soumis et <rf>ei8aant avec son père , il n'était . pas tout- 
à'fait si endurant avec moi , qu'il ^e regardait que 
comme son égal et son camarade. II croyait voir moins 
de bon sens et de caractère dans mes caprices et mes 
colères que dans la soumission de Cruillaume envers 
ses parents , et dans ses résistances aux volontés de son 
frère de lait. « L'un ne désire que ce qu'il peut avoir, 
« disait-i) , et il y parvient. L'autre veut ce qu'il ne peut 
a obtenir , et il n'y parvient pas. On cède tout à cdui- 
« ci , et il n'est pas cooîeàt; on refiuse beaucoup à 
« œliÂ-là, et il est oontent du peu qu'on lui accorde. 
(c Delorme est sévère pour son fils, mais il ne sera ja- 
« mais dans la nécessité de le maltraiter. » César fit 
remarquer à mes parents, que cette petite conférence 
avait lieu à la suite d'une scène où mon père, malgré 
sa tendresse pour moi , avait été obligé den^e donner le 
fouet , parce qu'après avoir obtenu de ma bonne toutes 
les firiandisës que j'avais demandées , je n'avais pu la 
décider par mes plaintes et par mes cris à briser une 
belle pendule en mai^uétecié dont je voulais voir l'in- 
térieur. < 

Çependant,Guillaume el moi nous avions été pen- 
dant plus d'un an Fobjet des mêmes soins et de la 
même tendresse , et nous airîons conçu l'un pour l'autre 
la plus vive .amitié. Nous nous querellions assez sou- 
vent ç nao» ne tardions pas à nous réconcilier. Quoi- 
que dans nos querelles on me donnât toujours raison , 
Guillaume n'ilait pas jaloûk de moi , et je n'abusais 
pas par trop de mes avantages. 

J'avais à peine cinq ans lorsque mon cousin le bossu 
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entreprit de me montrer à lire et k éci4re. Guillaume , 
qui était toujours de moitié dans mes jeux, fut de 
moitié dans ^és études. En voyant la promptitude de 
nos quei^lles et de nos raccommodements, Tempres- 
sèment avec lequel nous nous cherchions sans cesse , 
la rapidité avec laquelle nous Renions et nous aban- 
donnions une résolution de travail ou de jeu , le bossu 
se rappelait les vers d'Horace que j'ai pris pour épi- 
graphe de ce premier volume de mon histoire : 

Keddere qui Toces jam smt puer , ac pedè certo 
Signât humum, gestit paribus coUudere, et iram 
Colligit ac ponit tcmerè, et mutatur in horas. 

Il se souvenait aussi de la traduction qu'en a Ente 
notre vieux poète Régnier : 

L'enfant qui scait desj^ demander et reapondre. 
Qui marque assurément la terre de ses pas, 
Avecque ses pareils se plaist en ses esbats ; 
n fuit, il vient, il parle, il pleure, il saute d'aise, 
Sans raison d'heure en heure il s'eâment et s'appaise. 

fn A la bonne heure ^ se disait -il, ces deux enfants 
€( ont déjà les passion^ de leur âge. S'il& vivent, ils au- 
« ront celles èt& âges Suivants. D'après leur caractère 
« et la difierence^ de l'édues^îon qu'ils reçoivent chez 
« leurs parents,' j^aime à me flatter que Guillaume 
« saura les surmonter; mais que je crains qu'Eugène 
« ne s'y laisse entraîner ! Au surplus , ii est heureux 
c( que ce soit le riche qui ait de la faiblesse , et que ce 
ce soit le pauvre qui ait de la force. Mais qui sait ^i les 
« événement, les circonstances et 1^ passions n'amè- 
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« neront pas de grands changements dans lettr for- 
ci tune ?» 

• . 

■ / • ■ 



CHAPITRE IV. 

De la naissance de Laure. 



J'avais six ans passés lorsque ma' tante Emilie 
Louville, qui jusque-là n'avait pas eu d'enfants, eut 
le bonheur de devenir gros^. Dès les premiers jours , 
M. Louville , qui s'était mis à la tête de la fabrique de 
son père , et qui , grâce à la dot de ma tante , en avait 
fait un magnifique établissement, vint en cérémonie 
prier mon père de vouloir bien être le parrain de son 
enfant. Mon cousin le bossu , qui était présent , appuya 
la demande de M* Louville, et remarqua ei| souriant 
que le choix des parrains «t des marraines avait tou- 
jours été considéré comme une grande affaire dans 
notre fanylle. -" . 

Mon père avait fort bien accueilli son beau-frère ; il 
avait accepté; mais il se trouva qu'au moment des 
couches de ma tante , mon père était absent. Cette 
succession de mon grand-oncle ne nous' était pas ar» 
rivée sans quelques petits procès. Des procès à soutenir 
sont ordinairement les 'premiers bénéfices des gros 
héritages. Mon père , bien muni d'argent et de bour- 
riches, était donc allé à Paris pour recommander a 
l'intégrité des juges, à la loyauté des procureurs et à 
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l'ëloquence des avocats , les intérêts de sa sœur et les 
siens. Le voyage avait été [Nrévu ; donc il avait fallu 
changer les premiers at'rangements et chercher un 
autre parrain pour l'enfant de madame Louville. Ma 
tante, qui avait beaucoup d'amitié pour moi, imagina 
de prier ma mère de faire suppléer son mari far son 
fils. Madame de Sehneville^ qui ne vit là qu'un ^oyen 
de me plaire ^ adopta bien vite cette singulière propo- 
sition.^Les personnes graves des deux familles firent 
quelques objections ; mais comme ma mère et ma tante 
tenaient fortement à leurs idées , par galanterie et 
pour avoir la paix,. on céda, et il fut décidé que je 
serais le parrain fiu cousin qnis ma tante allait me 
donner , car on ne doutait pas que madame Louville 
n'accouchât d'un garçon. Quelques jours après qu'on 
eut pris cette belle résolution , un exprès accourjùt en 
hâte avertit* madame de Sennevîlle que sa belle - sœur 
venait d'accoucher d'une fille. Suivant Tusage , le bap- 
tême devait avoir lieu ie lenden^in matin. 

Ma mère , comme elle me Ta dit bien souvent , ne 
s'endormait jamais qu'en pensant à moi : c'était une 
habitude qu'elle avait pri^ pour se procurer des rêves 
agréables. Ce jour -là, après s'être félicitée d'avoir un 
fils, tandis que sa belle rsouir ifayait qu'une fille (on 
sait que dans les familles royales , nobles et roturières 
on est content et glorieux d'avoir un garçcm pour 
aîné), tout-à-coup elle pensa que la naissance de sa 
nièce était peut-être un événement heureux. Ma mère 
avait une iinaginatiojfi vive et rapide quand elle s'oc- 
oupait de inoi : eUe s'était déjà plus d'une fois in- 
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quiétée de la femme que j'épouseraîs: La petite fille 
qui venait de naître hii parut* le choix. le plus conve- 
nable qu'elle pût faire. « Madame Louville est fort 
<c jolie ; d<Hic sa ^le sera jolie. Les léi'tim^ sont 
ce égales. Que dis-je?^il n'y a qu'une seule et même 
« fbrtiiâe 9 qu'il esl très^rudent de eonfohdre et de^ 
a réunir par le mariage die nos enfants. Mon fils /avec 
« son mérite , pourrait* t|*ouver de bien meilleurs par* 
<K tis ; nais , quoi qu'en puisse dire le cousjja César , il 
(X saura ëe borner dans ses désirs et se contenter de 
« cent mille livres de rente. La différence des âges est 
« précisétnent celle qui convient; Louville est roturier, 
«c mais sa femme est noble , mais S(^ père vient d'ache- 
« ter une charge qui f^noblit ; donc voilà la petite-fille 
« noble au troisième degré. M. de Senneville , qui 
<€ chérit tant sa sœur, ne peut manquer d'approuver 
« ce mariage. y> Telleé étaient les douces^ idées* dont 
ma mère se berçait. « Mais Eugène est cousin germain 
« de la fille de madame LouviUe. — £h bien! on ob* 
(c tient des dispehses. — Mais demain il doit être le 
<x parrain de sa cousine ; cela deviaiit plus embarras* 
d sant : c'est; un nouvel obstacle , (f autres dispenses à 
« solliciter, — » Eh bien ! il en est encore temps ^ il ne 
« faut pas qu'Eugène soit parrain^ de sa cousine. Au 
« fait, n'est -il pas ridicule qu'un enfant qui nV pas 
i( sept ans soit |>arrain d'un autre enfant ? d'autant plus 
«ridicule que la tnèreide M. Louville, qui est la mar- 
ff raine, est tout -à «l'heure dans sa soixante'^ dixième 
(C année. La jolie commère que je donnerais là à mon 
a: ^\ À quoi pensait' donc ma beDe^soeur en voulant 
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a que mon fils tînt son enfant? Je rends justice à ses 
<i intentions; mais elle n'a pas^ assez réfléehi aux con- 
^séquences. » 

Lé lendemain ma mère se rendit de bonne Jieure à 
la ville. Chemin faisant , elle pensa qu'il fallait trouver 
un prétexte j une excuse j tt ne pas dire le véritable 
motif de*, de son changement de résolution. MiHe ob- 
stacles à son projet de mariage pouvaient survenir." It 
ne fallait pas trop flatter les Lnurille. £He av«it pris 
la précaution de me laisser, au château : ma «lire était 
une femme fort prudente. * ^ 

En traversant la ville , ellç prit -dans sa voiture no^e 
cousin le bossu, pimr le maner ches l'accouchée. Il 
fut surpi^is de ne pas^ me voir» Malgré leurs fréquentes 
disputes, ma mère avait beaucoup de confiance en 
César. Elle crut pouvoir lui dim ses grands desseins, 
SQUS le sceau du plus inviolable sécrété E|le le- pria de 
l'aider à ùii^ entendre raiscm A M. Louville et à sa 

I m. 

fi^nine. sans ieur révéler simi vrai motif. ^ ia tonne. 
heure , dit le bossu en souriant ; :car il avait aussi l'ha* 
bitude desoiiriro:quand il ne' voubit pas diiHB toute sa 
pensée f ed: les . pensâmes qui s'adressaient à lui ne 
manquaient pas de vdir* dans ee spurire une approba* 
tion 4e ce qu'ailes disaient*. Maïs M« Louville ne fut 
{MIS tenté, de prendre la chpse gaiement^ Ma mère «t 
iticm .cousin Césai^ avaient beau :épuiser toutes lés re$^ 
sources de leur esprit, lui dire que j'étais malade^ 'que 
j'étais trop jeune, qu'on n'avait jamais pu parvepiir à 
me faire apprendre ks réponses qu'il &llait faire au 
prêtre : il croyait voir, dans le refiis subit d'un ari«^> 
gement concbi quelques jo^rs auparavant , une arrière- 
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pensée q[iii tenait du mépris. Il s'ex{rfiquait très -vive- 
ment et très -haut avec ma mère dans une chambre 
voisine de celle de l'accouchée. La garde- malade et la 
sage-femme , qui avaient plusieurs fois essayé tfimpo- 
ser silence à mon oncle ^ n'avaient pas eu de peine à 
déviai ce dont il était question ,- et toutes les deux 
l'avaient dit tout bas à madame Louville ^ après lui 
avoir recommandé de se calmer et de prendre cou- 
rage. Ma tante se ciatma si peu , que ma mère ^ lors-» 
^'elle eatra dans sa chambre , la trouva tout en lar-» 
mes» Ma mère en fut attendrie, et elle eut une telle 
crainte de cau^r à sa belle - sœur une révolution fâ- 
cheuse dans son état ^qu'elle; ne put s'empêcher de 
lui glisser tout' bas* quelques mots de son projet de 
mariage , en la priant sur toutéis choses de n'en pas 
parler à son mari» Madame Louville , pleine de recon^ 
naissance polir cette bonne idée de ma mère , et voyant 
déjà sa fille très«-bien mariée, ne put s'empêcher à son 
tour d'en dire un mot à son mari, qui n'était plus en 
colère , mais qui avait beaucoup d'humeur , en le sup- 
pliant sur-tout de ne pas paraître instruit. A l'instaiit 
même , la joie et la bonne intelligence reparurent 
dans la maison. On proposa au bossu d'être le parrain 
de la petite Laiire (c'était le nom qu'on destinait à 
ma cousine. ) Il * accepta ; il fit un compliment très- 
galant à la vieille madame Louville , qui se consola 
oe ne pas avoir un marmot de six ans et demi pour 
compère. 

Quinze jours auparavant, la mère de GAillaume 
étlût accQudiéç d'tiàe fille» On avait été si content des 
^ns qu^elle m'avait prodigués , qu^èn n'hési^ta pas à 
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lui donner,: Laur« à nourrir. «Ainsi ma cousine Laure 
eut le même parrain et la même nourrice -que moû 

. Quant à moi, qui m'étais fait une fête d'être parrain, 
et quijj malgré tout ce que ma mère en avait pudire, 
savais fort bien la leçon que je devais réciter au prêtre^ 
-je jetai les hauts cris quand j'apjpris que ma mère était 
partie sans moi pour le baj)tême; mais mon cousin le 
bossu tnè fit oublier bientôt^ mes chagrins avec deux 
belles boites de dragées. J'en donnai généreusement 
une à Guillaume. Il y avait alors à CouUnceis un ex- 
cellent confiseur* - 



CHAPITRE V. 
Des premières années de Laure. 



Mon père, à son retour, avait d>bord raillé ma 
mère sur le projet précoce de mon mariage avec ma 
cousine; en y réfléchissant, il le trouva plus raison- 
nable. Il venait de gagner son procès ; mais il lui en 
avait coûté tant d'argent et de démarches , il Ipi avait' 
fallu tant de soins pour se défendre dés pièges que lui 
tendaient ses hommes d'affaires et ceux de sa partie 
adverse, qu'il en avait pris un peu d'hunieur ^htre le 
genre humain, et l'opinion que tous les hommes 
hors ses parents et ses amis, étaient avides et par con- 
séquent peu délicats. Il ne pouvait donc voir de maur 

vais œil un projet qui tendait à concentrer dans la 

• ■ • /» 
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famille la fortune de son oncle et les affections de son 

fils* 

Depuis la naissance de Laure, ma mère, qui déjà 
la regardait comme sa bru , avait recommence ses vi- 
sites chez Magdeleine Delorme. Elle m^emmenàit tou- 
jours avec elle. Nous nous y rencontrions presque tous 
lés jours avec madame Louville. Ma mère me faisait 
remarquer, les grâces naissantes de ma cousine. Elle 
cherchait avec soin à exciter mon affection pour la 
petite Laure. Les deux belles -sœurs se regardaient, 
souriaient quand elles me voyaient embrasser Laure 
avec une ardeur enfantine, et, dès quelles étaient 
seules , elles s'entretenaient avec complaisance dç notre 
futur mariage ; elles en vinrent même à ^'occuper des 
enfants que nous devions avoir. Guillaume avait aussi 
besuicoup d'affection pour liia coi;^ine ; il aidait sa 
mère dans les soins qu'elle lui prodiguait. Il me disait 
souvent qu'il ne savait laquelle il aimait le mieux de 
sa jeune sœur ou de mademoiselle Laure. 

Ma tante avait acheté une maison de campagne qui 
n'était séparée de notre château que par une avenue 
de pommiers; elle y venait passer le printemps et 
Tété. Moii père al)ait habiter la ville à la fin de l'an- 
tomhe , en sorte que toute notre famille ne se quittait 
presque jamais. Au jour de l'an , on se donnait des 
étrennes. Ma mère était fort ingénieuse dans le chpix 
de celles qu^eUe me faisait offrir à Laure. A cette 
époque , GuillauiQe ne manquait jamais de venir pré- 
aenter ses respects à mes parents. Je ne n^anquais 
jamtkis de hii montrer toutes mes petites richesses et 
de lui raconter les beaux cadeaux que j'avais faits à ma 
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cousine. Il n'était pas jaloux des élrennes que j^avais 
reçues, mais il regrettait de ne pouvoir rien offrir à 
fnade^oiselle Laûre^ *^ 

Tavais' onze ans , et ma cousine en avait cinq. Ma 
mère , qui ne rêvait qu à mon éducation et à mon ma- 
riage j voulut que j'apprisse à danser. Il y avait heu- 
retisement à Cqu tancés un vieux élève èece fameux 
Pécourt qui Bût l'honneur de montrer la Sarabande à 
Louis XrV. Comme je fis de très-ra|)ides prégrès. sou$ 
cet habile maître ; ma mère arrêta que , ia' veille du 
jeudi gras, elle donnerait, dans le vaste salon de notre 
maison de Coutançes , un bal où elle inviterait tous 
les enfants de la ville. On Si de grands préparatifs , et 
le bd fut très-brillfint. Savais obtenu de ma mère que 
Guillaume en serait. Magdeleine Delorme avait paré 
son fils de son mieux^ Cependant Guillaume avait tou- 
jours l'air un peu paysan au milieu de nous tous qui 
étions 4é)a dé petits messieurs. D'abord il en fût hon- 
teux; mais bientôt il se- mit à son aise; il sautait de 
tout son cœur, et riait le premier du trouble qu'il 
causait dans les contre-danses , et de l'humeur qu'il 
donnait à nM>n vieux maître, qui mettait une grande 
importance à nous . indiquer les pas et les figures. 
Guillaume eut deux fms. l'honneur de danser avec ma- 
demoiselle Laure. L'on remarqua cpi'il apportait le 
plus grand soin à ne pas faire trop de gaucheries en 
dansant avec elle, et qu'il y réussit. Il y eut une magni- 
fique collation. Après la collation ^ qui avait mis tout 
le monde en gaieté , on parla de se déguiser. Je pris 
les, habits de Guillaume; il prit les miens; on habilla 
Laure en cauchoise. Sous mes habits Guillaume s'en* 

3. 
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» 

hardit, il osa parler arec plus d'amitié, plus de fatni* 
Karité à la petite cauchoise ; il alla, même jusqu a la 
tutoyer. Le léiiiemaiii , il e;i était tout confus , et il 
demanda pardon à mademoiselle Laure de lui avoir 
manqué de respect. 

Le surlendemain de ce jour qui s'était passé si gaie^ 
ment , Laure fut attehite d'un violent mal de tête. Le 
soir même la petite - vérole se déclara. On. se hâta de ' 
m'éloignelr d'elle ; mais ' déjà la contagion m'avait at- 
teint ^ et nous appriittes bientôt que Guillaume, à peine 
de retour à la ferme , avait éprouyé les premiers symp- 
tômes de cette cruelle maladie. Elle Ait courte et peu 
dangereuse pour ma côusitie et pour moi ; mais Guil- 
laume, qui était soigné par l'h^abile chirurgien de notre 
cousin le ^ossu, fut très -long -temps et très -dange- 
reusement malade* Dans son transport , il s'était per- 
suadé que mademoiselle Laure était morte , et il se 
désespérait. Heureusement ma cousine était à la fin 
de fa ccmvalescence. Delorme vint supplier ma tante 
Louville de mener mademoiselle Lauce à son pauvre 
enfant pour lui prouver qu'elle n'était pas morte. La 
vue de Laure opéra bien mieux que toute\les drogues 
du chirurgien» Guillaume ne tarda pas à guérir. 

IjC printemps était arrivé : ma mère et ma tante 
avaient une grande habileté pour dii:iger nos jeux vers 
le bufde leurs désirs. Dans ces jeux,- j'étais toujours' 
le mari de Laure. Mon père et mon onde, que leurs 
femmes ne manquaient jamais d'appeler pour les rendre 
témoins des progrès de notre affection mutuelle, ad- 
miraient lès grands effets, de la sympathie, et regar- 
daient déjà nott'e mariage comme arrêté dans Je ciel. 
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Le cousin César ne goûtait pas beaucoup ces petits 
jedx. c( Courage, disait ol à nos pareuts; que ne vous 
« occupez-vous déjà d^obtenir les dispenses et de régler 
ce le douaire et le préciput? .£h! mes bons amis, qui 
« sait si Laure n'est pas destinée au fils d'un grand ou 
(c d'un maltôtiér? Qui sait si Eugène ne sera pas tenté 
<c de succéder à notre évêque? Avant d'en venir au 
«mariage, attendez ai) moins que vos en&nts aient 
« reçu d'autres sacrements que le baptême. » ^ 

La fête de Laure approchait^ Ma mère se tourmen- 
tait beaucoup pour satoir quel bouquet je pourrais 
ofïrir à ma cousine; mais^|^ imagination fut stérile, 
et il fallut se contenter d'une grande poupée de Paris, 
fort bien habillée. Laure fut ravie de sa poupée ; mais 
ma mère -aurait désiré quelque chose de plus délicat 
et de plus analogue à nos. sentiments. Cette fois Guil- 
laume n'eut pa^ le regret de ne rien offrir à mademoi- 
selle Laure. Dès le matin de ce grand jour, mon aini^ 
Guillaume, en habit des dimanches, était à la porte de 
mademoiselle Laure , portant un gros bouquet et un 
panier rempli de fruits qu'il savait être de son goût. 
Dès qu'elle ftarut, il lui of&it son cadeau , et lui récita, 
les yeux baissés et en roulant son chapeau dans -ses mains, 
lin petit compliment fort naïf que lendiaître d'écol^e du 
village lui avait c6miy)sé pour la fête de son père, et 
auquel Guillaume is'était hasardé de changer lui-même 
ce qu'il fallait pour qu'il pût être adressé à une deipoi- 
selle. Il fut tout saisi des reniercîments de Laure , et il 
jouissait de la voir manger de bon appétit quelques-una 
des fruits qu'il lui avait offerts. 

Ce jour -là il y eut un grand repas au château de 
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mon père. Le bossu nous chanta au dessert des cou- 
plets qu'on trouva chaitnants. II avait cherché à y faire ' 
entrevoir à nos parents qu'il était plus sage dé laisser 
venir Tinclination que de la provoquer^ mais on ne re- 
marqua pas autre chose dan;s ses couplets que les com-'' 
pliments qu'il adressait à'Laure sur sa beauté et à moi 
sur mon esprit. 

J'avais en effet beaucoup d'esprit, j'étais un enfant 
étonnant pour mon âge ; il ne se passait pas un jour 
qu'il ne ^{'échappât quelque repartie fine et plus pro- 
fonde qu'elle ne paraissait l'être. Je ne pouvais manquer 
de devenir par la suite ua Jiomme de tête et de génie. 
Voilà ce que mon père et ma mère disaient à tous ceux 
qui voulaient, les entendre , et ce que répétaient à 
l'envi tous nos valets çt les amis nombreux qui venaient 
dîner au château. 

CHAPITRE VI, 

SuUe de réducadon d^ Eugène et de Guiliaume. 



■•» 



1 i 

GuiLlAUME allait depuis quelgue temps à l'école du 
village ) ^^ j^ continuais mes premiè|*es études sous 
mon cousin César. 

Le maître d'école , surpris et glorieux des progrès 
de Guillaume dans l'écriture et dans l'orthographe, 
s'était avisé de faire une distribution de prix. Il avait 
donné à Guillaume le recueil des Fdbles de La Foit» 
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taine , et puis il était allé supplier le père Delorme de 
lui permettre d'enseigner à $on.fils tout ce qu'il savait 
de latin.. Le père Delorme hésita : « A quoi bon donner 
« à mon garçon une grande éducation , et de quelle 
a utilité lui serait son latin pour bien mener sa chàr- 
« rue ?» — a Et pourq^oi , dit le magister , voudriez- 
«vous que votre fils sç bornât à conduire uiie char- 
« rue ?» — « J'y avais déjà pensé, réprit le père Delorme , 
« sur.-tout depuis quls Dieu a béni mon mariage et a 
ce donné à Guillaume une sœur et ûp frère. » Mag<léleine 
Delorme venait d'accoucher d'un troisième enlant. Elle 
était présente à l'entretien. «Ah! notre homme ,» dit^ 
elle, en donnant un baiser à son cadet qui venait de 
s'endormir sur ses genoux, «il faut suivre les avis de 
et M. le magister. Le petit que je tiens sera fermier et 
ce laboureur comme son père , et nous devons mettre à 
« profit pour notre aîné , puisqu'il a si bonne envie 
et d^ètte savant, les bontés de monseigneur notre évêqiie, 
« qui l'a baptisé, et l'amitié du jeune M. de $enne ville, 
« qui est son frère de lait. Il faut qu'il étudie pour être 
« prêtre. » On sait que c'est l'usage dans les grandes 
familles de destiner les>cadets à l'église; mais quand 
un paysan trouve le moyen de faire étudier un de ses 
enfants, c'est son aîné qu'il envoie au collège, avec 
l'intention d'en faire ^n ecclésiastique ; et la bonne 
Magdeleine voyait déjà son fils curé du village; non 
pas qu'elle désirât la mort de son pasteur actuel; mais 
il aurait un si grand âge quand Guillaume aurait reçu 
les ordres ! II se ferait im plaisir de résigner son béné* 
fice entre les mains d'un homme pieux et savant comme 
le gérait son fils. « C'est bientôt dit , femme; , reprit 
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« Delonne; mais quand M. le magister lui aura mpntisé 
a musa la muse , il faudra envoyer notre fils au collège 
«à Coutanccs, à Caen, à. Rouen ou à Paris, et l'on 
c< n'entre pas là sans une grosse pension. » — « Voulez-^ 
«vous m'en croire, dit ie magisteç, allons trouver 
« M. César de Senneville ; c'est un hoipme de tête ; il 
a a de l'amitié pour votre fils*. C'est lui qu'il Tâut con- 
<r sulter. » — « Soit , » dit le père Delorme , et ils al- 
lèrent ensemble chez notre cousin le bossu. 

César , qui avait eçcore mieux remarqué que le ,ma* 
gister les dispositions de Guillaume, approuva .beau- 
coup le projet de le faire étudier. Il apprit au père 
Delorme que de^ hommes bienfaisants avaient fondé 
des pensions gratuites dans divers collèges de Paris* 
pour les enfants sans fortune ; que ces pensions s'ap- 
pelaient des bourbes, qu'il y en avait au collège d'Har- 
court , qui précisément ne pouvaient être données qu'à 
des Normands, et que plusieurs de ces bourses étaient 
à la nomination de l'évêquef de Coutances. Cette nou- 
velle décida tout-à-fait le père de Guillaume. Il ne 
doutait pas que n^onseigneur ne donnât la préférence 
sur tous les autres aspirants à l'enfant qu'il avait bap- 
tisé. II pria le bossu de parler à monseigneur. Il se 
hâta d'aller raconter à sa femme 'ce qu'il avait appris, 
et Magdeleine Delorme, voyant déjà son fils, au col- 
lège , ne voulut pas perdre un moment pour s'occuper 
de son petit trousseau , puis tout d'un coup elle se mit 
à pleurer; car elle pensait quil faudrait bientôt se sé- 
parer de son cher enfant. 

Ce jour - là justement monseigneur dînait au châ- 
teau. Monseigneur était un sage et pieux prélat. Ses 
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liaisons avec monsieur le cardinal de Noailles l'avaient 
fait soupçonner de ieuifténism^. Cependant il aimait 
assez la bonne chère , et il sîvait pour les dames une 
politesse affectueuse qui rappelait le ^ton de la vieille 
cour. Aussi, lorsqu'après - dîner César lui ^arla de 
nommer Guillaume boursier du collège d'Harcourt, on 
le troiiva très^-bi'en disposé. Il fut décidé que , pendant 
les six mois qui restaient encore à s'écouler jusqu'aux 
vacances, le magister ferait sérieusement travailler le 
petit Guillaume; qu'à cette époque Guillaume passe- 
rait à l'examen de monseigneur, et que si monsei- 
gneur le trouvait en état d'entrer en sixième, on ren- 
verrait à Paris pour la messe du Saint-Esprit. 
' Il fut aussi question de moi dans cette conférence, j 
Mon père avait pensé à me faire entrer dans les pages ; 
mais nous n'avions aucune protection en cour. Il fut 
décidé qu'à la même époque on m'enverrait au même 
collège avec un précepteur ; que jusque-là le magister 
viendrait tous: les jours au château me donner des le- 
çons , et que le cousin César aurait la bonté de sur- ^ 
veiller le magister et son élève. Ma mère aurait voulu 
que M. de Senneville allât habiter Paris pendant le 
temps de mes études*. Mais il avait une grande fortune 
pour son pays, il (enait un état de prince dans ses 
terres ; à Paris il n'aurait vécu que comme un simple 
gentilhomme, obligé de céder le pas à des grands, 
dont plusieurs étaient moins nobles que lui. Sa vanité 
l'emporta sur sa tendresse pour moi. « Et puis, ajouta 
(c César, je connais ma chère cousine : si vous habitiez 
a Paris, votre fils serait tous les jours en congé. » — 
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« C'est vrai , dit mon père , ma femme a tant de fai- 
« blesse pour son fils ! Mais au moins Eugène viendra 
c tous les ans passer ses vacances au château. » 

Ces six mois furent bien employés. J'étais à-peu« 
près le maître de la maison. Ma mère avait donné 
ordre à tous les gens de m'obéir ; elle-même m'obéis- 
sait aveuglément. Mon père, qui voulait passer' pour 
sévère , prenait souvent un ton vif et impérieux ; mais , 
dès ce temps-là , j'avais ma petite tactique pour Famé» 
ner à ce que je voulsûs. Au milieu de sa plus grande 
colère, je savais employer à propos la ressource d'une 
caresse pour l'attendrir , ou d'une espièglerie pour le 
faire rire. Comment s'y prit notre cousin le bossu 
pour enseigner quelque chose à un enfant qui , loin de 
savoir obéir, avait déjà l'art de se fi^ire obéir par Içs 
autres ? je n'en sais rien. Jl est vrai que tout le monde 
s'extasiait sur mon étonnante facilité; mais j'appris 
réellement assez bien ma syntaxe. Guillaume fit aussi 
de grands progrès dans le rudiment. Il soutint son 
examen de manière à embarrasser monseigneur, qui 
n'était pas si fort en latin que mon cousin César. En- 
fin le cousin César se donna tant de peine pour nous 
instruire, que le magister lui-même en profita, et que, 
depuis, ce brave homme a &it de son chef d'assez 
bons élèves. L'évêque , au premier août , nomma Guil- 
laume à l'une dés bourses dont il pouvait disposer. 

Tous les préparatifs de départ étaient déjà faits dans 
la maison de Delorme. Magdeleine avait écrit à made- 
moiselle Victoire Lebrun sa sœur, qui était ouvrière 
à Paris , que , dans le courant de septembre , Delorme 
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lui mènerait son fils, et qu'elle la priait d'avoir pour 
lui 9. pendant ses études, tous les soins qui seraient en 
son pouvoir. 

La sœur de Magdeleine n'était pas heureuse. Tai 
pensé souvent qu'il fallait peut - être encore plus de 
vertu aux pauvres ouvrières des grandes villes pour ne 
pas se faire grisettes, qail n'en faut aux pauvres ar- 
tisans pour ne pas se faire laquais ; et je me sers du 
mot de grisettesy ne voulant pas employer le mot 
propre , qui pourrait effaroucher quelques lecteurs dé- 
licats. Dénuée de fortune , madeaioîselle Victoire 
' n'avait pas trouvé à se marier : douée d'une figure^ 
agréable , elle avait conservé ses bonnes mœurs ; aussi 
avait-elle beaucoup de peine à vivre, même avec la 
plus stricte économie. Son beau-frère lui faisait passer 
quelques secours ; mais ayant lui-même une femme et 
trois enfants , il ne pouvait pas rendre la sœur de sa 
femme aussi riche qu'il l'aurait voulu. Mademoiselle 
Victoire avait d'autant plus de recènnaissancç pour 
les bienfaits de son beau -frère , qu'elle sisivait qu'il se 
gênait pour elle , et qu'elle craignait de faire tort à 
ses enfants. Elle n'avait jamais vu le mari de sa sœur : 
quel bonheur pour elle de faire connaissance avec lui 
et avec im neveu âgé déjà de doil2e ans ! ses vœux au- 
raient été comblés, écrivait-elle dans sa réponse, si < sa 
sœur avait pu être du voyage. 

Depuis douze ans , mon père s'occupait du choix de 
mon précepteur. Maïs quel homme pouvait réunir as- 
sez de qualités pour qu'on lui confiât l'éducation d'un 
enfant aussi précieux ! Celui - ci paraissait trop sévère 
à madame^ celui-là était trop doucereux , suivant mon- 
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sieur. Monsieur jugeait un troisième fdrt capable , mais 
madame lui trouvait une physionomie malheureuse. 
Parmi ces précepteurs poliment éconduits , il y en avait 
plus d'un qui avait paru convenable à mon cousin 
César , car il était loin d'espérer un homme parfait , 
et ma mère lui faisait la guerre de ce qu'il suffisait 
pour obtenir son suffrage d'avoi^f des mœurs et de l'in- 
struction. '!^6tts les abbés de Caen , de Vire , et même 
de Rouen qui couraient alors les éducations des jeunes 
et riches gentilshommes, s'étaient lassés de se pré- 
senter à mon père. Nous étions déjà aii 1 6 septen^bre ; 
Guillaume, après avoir eu l'honneur de saluer mes' 
parents et monseigneur , après avoir présenté ses 
respects à mademoiselle Laure et reçu la bénédiction 
de sa mère , était parti à pied avec âon père. Le mien 
se désespérait d'une violente attaque de goutte qui le 
clouait sur son fauteuil, et ne lui permettait pas de 
faire le voyage de Paris pour me conduire et me choi- 
sir ei^n un précepteur parmi les sujets les plus 
illustres de l'université , lorsqu'on lui annonça la visite 
4'un des grands-vicaires de monseigneur , accompagné 
de son neveu, M. l'abbé Doriolis. M. l'abbé venait 
d'achever sa philosophie précisément au collège d'Har- 
court , et passait chez son oncle le reste de ses va- 
cances. 
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CHAPITRE VIL 



Du précepteur d'Eiigene. 



La conduite et la fortune scandaleuse du cardi- 
nal Dubois n'avaient pas peu contribué à multiplier 
les abbés mondains. L'abbé Doriolis n'était pas un 
homme de mœuçs déréglées, mais il avait une fort 
jolie figure , une belle voix de haute - contre. Il mar- 
chait avec zèle sur les traces de ces Jeunes ecclésias- 
tiques de bonne maison qui^, en attendant qu'ils fussent 
évêques ou abbés commendataires , se montraient dans 
le monde bien poudrés , bien musqués , en habit court , 
en manteau de. soie, étaient pleins d'attentions pour 
les dames, et leur donnaient les avis les plus judicieux 
sur l'élégaiice et le choix de leurs ajustements; il4)re- 
nait le plus grand soin de sa petite personne; il crai- 
gnait les rhumes et le hâle. 

Un Credo à trois voix, où il fit admirablement sa 
partie, dans la chapelle du collège, le jour mêpie où 
l'évêquede Côutances, se trouvant à Paris , était venu 
donner la confirmation aux écoliers qui n'avaient pas 
encore reçu ce sacrement, lui avait valu les bonnes 
grâces .du prélat , et celui - ci , quelques jours après , 
avait nommé l'oncle du jeune Doriolis l'un de ses 
grands-vicaires. Ainsi c'était la belle voix du neveu qui 
avait ^protégé l'oncle ; il était bien juste qu'à son tour 
l'oncle protégeât le neveu. 
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Le grand-vicaire ne venait pas précisément projposer 
l'abbé Doriolis pour mon précepteur , car il n^était pas 
sûr que l'abbé acceptât; mais il espérait vaincre ses 
répugnances , et il venait prier mon père de se joindre 
à lui pour obtenir que l'abbé se décidât à nous sacri- 
fier ses autres espérances de fortune. M, Doriolis avait 
fait des études assez médiocres ; il disait en avoir fait 
d'excellentes. Il vantait avec grâce et complaisance ses 
petits succès de collège. Il avait eu du malheur ou trop 
d'application les jours de composition pour les prix ; 
il avait continué de cultiver les belles-lettres pendant 
sa philosophie , et faisait des vers avec beaucoup dç^ 
facilité; il n'était que sous -diacre, et ne voulait pas 
aller plus loin dans l'église. Toute son ambitioii était 
tournée vers la littérature. Il était d'ailleurs adroit, 
patelih et complimenteur. 

Malgré son ton mielleux , il plut à mon père , car il 
vanta l'ancienneté de notre maison , et il lui promit , 
s'il se décidait à se charger de mon éducation , de 
m'inspirer des sentiments dignes de ma naissance. Il 
plut encore davantage à ma mà*e , car , en développant 
ses principes sur l'éducation ^ il démontra que c'était 
la douceur et la complaisance qui devaient obtenir le 
plus de succès auprès d'un enfant de qualité ; enfin , 
quand on m'amena devant lui, il loua beaucoup la 
<. grâce , la gentillesse et l'esprit que je déployai' en lui 
souhaitant le bonjour ; il me trouva la figure noble , il 
admira mon étonnante ressemblance avec ma mère^ 
et se sentit, dès le premier coup-d'œil, une telle incli- 
nation pour moi , qu'il céda aux instances de son oncle^ 
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et déclara qu'il serait volontiers mon précepteur, si 
toutefois il était agréé par mes parents. 

On avait pris l'habitude dans notre famille de ne 
rien faire sans consulter notre cousin le bossu; mais on 
n'avait pas pris l'habitude de suivre ses avis. , 

Ce jour -là', il devait dîner au château. On invita 
M. l'abbé Doriolis et son oncle le grand-vicaire. Ma 
mère était seule quand notre cousin arriva. Le matin 
même, le cousin César, presque aussi jaloux que mon 
père et ma mère de me trouver un bon précepteur, 
avait pensé à l'un de ses camarades de collège , homme 
instruit , laborieux et modeste. Il lui avait écrit , et il 
venait tout joyeux en donner la nouvelle au château , 
lorsque ma mère, encore plus joyeuse, entama un 
éloge pompeux du joli abbé, qui chantait si bien, a A 
a la bonne heure ^ S\\ te bossu, un peu déconcerté, je 
« vois déjà qu'avec un pareil maître, Eugène peut de- 
«c venii' un chanteur très-distingué ; » et il parla de son 
ami et de la lettre qu'il lui avait écrite. « Ypus allez 
a voir, lui dit ma mère, comme ce M. Doriolis est un 
«c homme charmant^ spirituel et profond. Au surplus, 
fc vous savez, mon cousin, que nous ne ferons rien sans 
« votre assentiment. » 

L'abbé Doriolis fiit un peu surpris de l'étrange fi- 
gure de Césac H, dit tout bas à ma mère qu'il fsdlait 
que j'eusse déjà du courialge pour n'avoir pas peur de 
mon cousin , et dans un compliment assez compliqué 
qu'il adressa tout haut à César , il trouva le moyen de 
dire un mot flatteur sur l'esprit des bossus. Pendant le 
dîner , M. l'abbé affecta souvent de répéter qu'il était 
gauche et timide, et cependant il fit intrépidement 
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presque tous les frais de la conversation. C'était moi 
qui étais l'objet de ses éloges. Il souriait de tous les 
mots qui m'échappaient , et j'en fus si content , qu'au 
dessert j'allai dire à ma mère que c'était lui que je vou- 
lais pour précepteur. 

Mon cousin César eut une conférence avec l'abbé, 
a A Dieu ne plaise , dit César , que j'aie la prétention 
« de vous faire subir un examen. » — « Pourquoi donc 
a pas , dit l'abbé avec suffisance , me voilà prêt à vous 
tt satisfaire sur tout ce qu'il vous plaira de me deman* 
« der. » — <c Eh bien ! reprit César , puisque vpus êtes 
«. de si bonne foi, parlons. » Alors il interrogea l'abbé 
sur ses principes d'éducation et d'enseignement , sur 
Cicéron et Tite-Live, sur Horace et Virgile. L'abbé 
débita des lieux cpmmuns qui ne séduisirent pas mon 
cousin , car il crut les avoir lus quelque part. Malheu- 
reusement encore , l'abbé s'avisa d'y mêler ses propres 
idées. Elles parurent si étranges à César, qu'il ne put 
s'empicher de sourire. L'abbé, trompé par ce sourire 
qu'il interprétait à son avantage , continua. Il en vint 
à la littérature française. Il prononça sur les auteurs 
du temps , et, jaloux d'éblouir, il récita au bossu une 
épître sur le bonheur de la médiocrité, qu'il donna 
comme étant de lui. César , qui connaissait mieux Ho- 
race que certains faiseurs d'épîtres de la jeunesse de 
Louis XV , ne s'aperçut pas cette fois que l'abbé s'at- 
tribuait le bien d'autrui ^ mais il lui fit entendre avec 
beaucoup de politesse qu'il n'était pas enthousiasmé de 
ses vers. L'abbé se piqua comme s'il eût été le véritable 
auteur, «c Ne nous fâchons pas, monsieur l'abbé, lui 
<x dit César ; en y réfléchissant , vos vers me donnent 
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« une telle opinion de votre talent pour la poésie, que 
a je vous engage à résister aux instances de votre oncle 
ft le^rând-vicaire« Vous êtes fait pour être bien mieux 
et que le précepteur de mon petit cousin. Au lieu de 
« chercher line éducation, courez les bénéfices simples 
« et sans charge d'ames. » L'abbé remercia gracieuse- 
ment le bossu de Testime qu'il voulait bien Ivii témoi- 
gner. Cependant, comme il crut voir jjue la conférence 
n'avait pas tourné tout-à-fait à son avantage, il trouva 
le moyen de parler à ma m^re avant de retourner à la 
ville. 

Selon lui , M. César de Senneville était assez instruit ; 
mais il n'était pas étonns^nt qu'un homme du monde 
n'en sût pas tout-à-fait autant ^ue ceux dont le mé- 
tier lest d'écrire et d'enseigner. Or, il avait cru remar- 
quer que notre cousin. avait plus dé prétention que de 
savoir ; .alors il avait cru devoir par politesse se mon*- 
trer au^si modeste que M. César avait été vain et tran- 
chant. Ce n'était pas la première fqis, ajoutait- il, qu'il 
s'apercevait que les bossus avaient uhe antipathie na- 
turelle pour les hommes un peu favorisés par la nature. 
£n supposant qu'il surmontât ses répugnances , et qu'il 
s'imposât la t;âche de faire mon éducation , tant à cause 
de l'affection qu'il se sentait pour )e jeune enfant, que 
pour céder aux pressantes sollicitations de mes parents, 
il voyait bien qu'il aurait à combattre des préventions; 
mais il se consolerait de n'avoir pas le bonheur de plaire 
à toutes les personnes de notre famille , pourvu qu'il 
eût le suffrage de ma mère : aidé de sa puissante pro- 
tection , il espérait ramener bientôt ceux mêmes qui se 
seraient prononces le plus vivement contre lui. 

Tome IX. 4 
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Mes parent& avaieii^ promis à Tabbé Doriolis de lui 
rendre réponse le lendeiùain matin. Quand mon cousin 
César vit que tous ses efforts pour les -empêcher de 
mettre de l'indiscrétion et de la ^précipitation dans une 
affaire aussi importante étaient inutiles ; qu'on ne ces- 
sait de lui vanter la politesse et le bon ton de M. l'abbé, 
la faveur dont il jouissait auprès de j'évêque, et le goût 
presque sympathique que j'avais^ manifesté pour lui; 
mon cpusin prit le parti de" trouver lui-même quelques 
qualités à M. l'aUbé Dorio|is , comme de l'élégance dans 
les manières, de la douceur et de la flexibilité dans 
l'esprit, et il pensa qu'avec la. facilité de leur caractère 
mon père et ma mère auraient pu faire un plus mauvais 
choix. 

On prit des arrangements avec le neveu du grand- 
vicaire ; on lui assura de bons appointements et une 
honnête pension viagère à la fin de mon éducation. 
Mon père avait une vieille chaise de poste et i|pi vieux 
domeistique nommé Georges, qui avait fait avec lui 
les campagnes de Flandre. Mon cousin César obtint 
que Georges, qui était encore alerte et dispos, cour- 
rait devant notre chaise, etVinstallerait avec nous au 
collège pour nous servir. Mon père écrivit à M. Ma- 
. thelin, son banquier, qui avait un fils au collège d'Har- 
court, et il donna à M. l'abbé une lettre de crédit sur 
M. Mathelin. Ma mère me fît un trousseau aussi con- 
sidérable que celui d'une jeune mariée : elle ne cessait 
de supplier l'abbé de veiller à ma santé encore plus 
qu'à mon instruction. Mon cousin César chargeait le 
bon Georges^ qui savait écrire, de lui rendre un compte 
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fidèle de la conduite du précepteur en même temps que 
de celle de l'élève. 

La veille du jour où nous devions partir, Magdeleine 
Delorme , ma nourrice , vint me faire ses adieux , et 
elle conjura mon précepteur de vouloir bien avoir 
quelques attentions et quelques soins pour son enfant, 
qui allait entrer conune boursier au même collège que 
le jeune Mv Eugène. Peut-être Tabbé n^aurait-il guère 
écouté la mère Delorme, si ma petite cousine Laure, 
qui 'se chagrinait beaucoup de mon départ, n^eût aussi 
recommandé Guillaume, aux bontés de M. l'abbé. Il 
promit de s'intéresser au fils de notre fermier*, pourvu 
toutefois ^ue le jeune homme s'en montrât digne. 
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LIVRE II. 



CHAPITRE PREMIER. 

> 

Voyage d^ Eugène et de Guillaume. 



Pend Air T la première poste ^ je pleurai J)eaucoup. 
L'abbé Doriolis essayait de me consoler. Afais je ne le 
connaissais jque depuis quelques jours , et me trouvant 
seul avec lui , je me regardais comme un pauvre enfant 
abandonné. £n changeant de chevaux, la vuAet les 
discours de Georges , qui nous avait attendus , et qui 
avait beaucoup de respect et d'affection pour son jeune 
maître , me rendirent un peu de courage. L'abbé pro- 
fita en homme habile de ce petit incident. Il exagéra 
tellement les sacrifices qu'il était obligé de faire pour 
se charger de mon éducation, que je commençai à 
prendre pour lui des sentiments dé reconnaissance et 
d'amitié. Il me dit de si belles choses sur son mérite, 
que je le regardai comme un grand homme. £n me 
parlant avec les plus pompeux éloges de toutes les au- 
tres personnes de ma famille , il se moqua si agréable- 
ment de mon cousin Je bossu, qu'il me faisait rire aux 
éclats. Nous étions déjà les meilleurs amis du monde , 
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lorsqae nous arrivâmes à Gaen. Nous en partîmes tard 
je lendemain, parce que M. Tabbé me laissa long-temps 
à Fauberge avec • Georges , pour^ aller voir quelques 
pecsonnes qu'il connaissait dans cette ville. Pendant le 
veste de la route , Tabbé continua de chercher à me 
donner une giçànde opinion de lui-même. Le troisième 
jour, après avoif fredonné à demi-voix quelques ariettes 
d'un opéra en grande vogue alors, il s'était profondé- 
ment endoripi. Le jour baissait lorsque npus appro- 
châmes de Mantes.. 

Guillaume, à dqqze ans, était grand et robuste. Son 
père, qui était obligé de calculer sa dépense, avait 
pensé qu'il pourrait aller à pied jusqu'à Caen ou même 
jusqu'àtEvreùx, qu'il trouyerait quelque occasion dans 
une de ces deux villes , et qu'il arriverait encore à Paris 
le ^g septembre , deux jours avant la rentrée des classes. 
Guill^me avait fort bien soutenu la marche du pre- 
mier jour : dès le second , il se sentait fatigué; mais il 
se gardait de le dire à son père, qui ralentissait son 
pas et examinait son fils avec inquiétude. Vers la fin 
de ce second jour, Guillaume avait beau rire de sa 
fatigue et encourager son père, il ne pouvait plus 
marcher. Heureusement ils rencontrèrent un vo^turier 
qui allait à Ëvretix à petites journées. Il n'y avait 
» place que pour Gtiillaume dans la vpiture. Le père 
Delorme ne s'amusa pas à marchander sur le prix ; et 
pendant les trois jours que dura la ro^te , après avoir 
placé son fils le plus comujiodément qu'il lui était pos- 
sible , il partait gaiement une he^ure avant }a voiture , 
il arrivait le soir une heure anrès elle, biei^ fatigué, 
car il avait marché fort vite ; mais il se délassait en 
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embrassaht son fils et en le regardant souper de bon / 
appétit. D'Evreujf, ils <Jontihuèrent leur route tantôt 
à pied, tantôt trottant sur.de mauvais chevaux de 
louage, nommés judicieusement des mazettes, tantôt 
en remontant la Seine^ sui^ des batelets. Guâlàùme et* 
son père venaient d'arriver à Mantes , oii ils devaient 
passer la nuit. Ils étaient assis sur un 'banc de pierre 
à la porte d'une petite auberge -voisine de la poste, 
lorsqu'ils^ aperçurent sur la route \in courrier qui 
piquait son cheval de to,utes ses forces. Il était encore 
fort loin, que Guillaume, qui avait *la vue excellente, 
avait déjà reconnu Georges ,* le valet de mon père. Il 
Courut à sa rencontre';Jil apprit que je le suivais dans 
unç chaise de poste avec mon précepteur, et que nous 
allions aussi coucher à Mantes : car ma mère avait bien 
recommandé à M. l'abbé de ne pas courir la nuit; et 
l'abbé, qui se disait brave et difficile à effrayer, nf avait 
pas été fâché de la recommandation. Il s'y conformait 
très -. ponctuellement. 

Pour le coup, Guillaume ne sentit plus sa fatigue, 
il vola au-devant dîe moi. Je l'aperçus au moment ou 
nous entrions dans la ville; et sans écouter M. l'abbé, 
que mes cris avaient réveillé en sursaut et qui ne sa- 
vait ce qui m'arrivait, je fis arrêter le postilloti. Georges, 
qui était revenu ^ur ses pas , m'aida à descendre de la 
chaise, et je me trouvai dans les bras de mon cher 
Guillaume. J'embrassai vivement Delorme , mon bon 
père nourricier , qui l'avait suivi. M. l'abbé était 
descendu de la chaise encore tout étourdi , et tandis 
que Guillaume , son père "et moi nous nous faisions 
mille questions, sans nous donner le temps de nous 
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répondre , Georges lui i^prenait ce <pe c'était que ce 
petit paysan et .son père; a Ak , ah ! »> dit l'abbé assez 
dédaigneusement; et cpmme sur-le-champ il se rap- 
pela que mademoiselle Laure lui avait recommandé 
Guillaume , il fit quelques politesses prqj^ctrices au 
père Delorme. Bientôt il nous fit remarquer que nos 
transports avaient rassemblé, autour de nous tous les 
curieux dé Mantes^ et nous nous rendîmes à l'auberge 
de la poste. J'aurais Ibien vouUi souper avec Guillaume; 
mais M', l'abbé prétendit qu'il valait mieiix que Guil- 
. laume et son père*, qui devaient se cemettre en route 
le lendemain aVant le jçur , retournassent dé bonne 
heure à' leur petite auberge, où'ils avaient commandé 
un modeste ^souper . ^embrassai encoce Guillaume, et 
nous nous séparâmes bien contents de penser que nous 
nous reverrions dans quelques jours. 

Quand nous fâmes seuls, l'abbé me fit un grave 
sermon sur la oonduite que je devais tenir au collège 
avec les boursiers , et particulièrement avec Gi^illaume ; 
il m'apprit que les élèves s'y trouvaient divi^^pour 
ainsi dire en trois espèces bien difierentes : lels fils des 
grands seigneurs, dès riches gentilshommes qui, comme 
moi , étaient en chambre particulière avec un. précep- 
teiu*; les fils des bourgeois de Paris, négociants bu ro«- 
bins , qui payaient pension et vivaient en commun sous 
la surveillance de plusieurs maîtres d'études ; et enfin 
les fils de laboureurs et de pauvres artisans de Nor* 
mandie, qui étaient admis gratuitement.au collège, 
avaient une table moins bien servie et un quartier sé- 
paré. Il m'apprit qu'à la vérité, de ces trois espèces 
d'écoliers , c'était celle des boursiers qui faisait hahi- 
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tuellement les meilleures étu^s; mais que les à&ixt 
autres espèces éèaient bien vengées de la ;si|ipériorité 
des boursiers en fait d'études par- la ligo^ de démarca- 
tion qui se trouvait établie partout ailleurs qu'/s|i classe; 
que les élèves en chambre particulière ne fréquentaient 
ni les^ pensionnaires ni les boursiers , et qpe les bour* 
siers étaient souverainement méprisés piir Ips pepsion-* 
naires^ Il ajouta qu'il était loin de vouloir m^inspirer 
un sot orgueil , qu'il me recommandait d'être toujou^ft 
bon et affable, mé^ne pour les boursiers, mais que je 
ne devais jamais oublier qui j'étais; qu'il tne promettait 
d'avoir beaucoup de bantés^pofii^Guillaùme , *i*ais qu'il 
croyait que c'était avec les élèves de mon rang et de 
ma naissance que je devais me lier plus particulière* 
ment. 

t)ois-je l'avouer? j'avais/déja pris une telle confiance 
dans tout ce qui sortait de la bouche de mon précep- 
teur , que son discours fit quelque impression sur moi. 
J'aimais "Guillaume de tout mon cœur ; chez ma nour- 
rice , chez mon père , dans nos jeux , dans nos travaux^ 
je n'avais jamais vu dans Guillaume que mon ami. Je 
ne m'étais pas encore une seule fois avisé de me con- 
sidérer comme^ supérieur à lui. Lorsque mon précep- 
teur eut commencé son ministère auprès de moi par 
%etts prémière^ leçon , je comparai en moi - même la 
^fférence de nos vêtements et de notre manière de 
voyager, je me souvins de mille autres différences qui 
avaient existé entre nous depuis notre enfance. Je me 
promis d'aimer toujours Guillaume , mais je me crus 
destiné à devenir son bienfaiteur , son protecteur , et 
je pensai qu'avec son mérite et mes bons offices il 
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pourrait devenir un jour, non. pas mon égal (il lui 
manquerait toujours la noblesse), mais ui^^roturier fort 
riche et fort r^omniandable. 

On a vu dans les pren>iers chapitres que c'était une 
habitude dans notre' famille de se bâtir de beaux châ- 
teaux en Espagne. Dès l'âgf de doui^e ans je marchais 
sur les traces 4^ mes parents , et je songeais avec dé- 
lices à la reconnaissance, dont ce bon GuiUaùme et sa 
ïnère seraient pénétrés pour /moi qua|nd, par la suite, 
je les combleras de mes. bienfaits. En attendant^ je 
sentis qu'il fallait mettre un. peu moins de vivacité et 
de fapiiliarité dans les tépiioignages de mon amitié 
pour Guillaume , et je pensai avec complaisance que 
j'allais me trouver ^u coiUége dans la. première espèce 
d'écoliers, celle qui méprisait les deux "autres. 

Le leçideitaain nous arrivâmes à Paris, et nous 
d^cendîmes chez M. Mathelin, le banquier dé moir 
père. 






CHAPITRE II 



■ I 



Arrivée (T Eugène et de Guillaume à Paris. — Entrée 

au collège. ■ ^ 

M. Mathelin, était uades plus riches banquiers de 
Paris ; il avait un appartement magnifique dans le quar- 
tier de la place des ^^ictoires : ses bureaux occupaient 
un autre appartement de la même maison. Sa fortune 
avait commencé au système de Law. Il avait, un équi- 
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page; s^ ^mme avait des 4faniant8. Il nous reçut à 
merveille; tiiais son bel àppar tendent était ^si mal distri* 
bue , qu'il n'y .avait pas una seule chapbre ^l'ami , et 
qu'avant d'entrer au cdllége nous fûmes oj^ligés de 
logeir. dans un hôtel gs^rni, voisin de la maison de 
M. Mathelin. * «^ 

V • • • 

La tante de Guillaume demeurait dans upe vieille 
maison de laCité, au quatrième.. Elle n'avait qu'une 
chambre , à la . suite de laquelle se trouvait un petit 
cabinet sans cheminée. Dès ^ qu'elle fut instruite du 
voyage de son beau -frère et de son neveu, elle ne^ 
s'occupa plus que du som de les recevoir de son mieux. 
Elle avait été au-devant des voyageurs jusqu'à Saint- 
Cloud , oïl ils devaient prendre la galiote. Avec quels 
transports, cette bonne fille embrassa Delorme , à qui 
elle devait, disait-elle, tout j^on bonheur «dans ce bas 
monde ! Elle ne pouvait se lasser de regarder son ne- 
veu, dont tous les traits lui rappelaient ceux de sa 
sœur. Le père Delorme avait intention de loger dans 
une auberge ; mais il fallut, céder aux instances de 
mademoiselle Victoire. Elle le fot*ça d'accepter son 
propre lit. EU^ en avaû dressé un autre à coté pour 
'Guillatume. Elle se relégua dans 1^ petit cabinet; elle 
co^cHa sur Un matelas qu'elle avait emprunté à une 
voisine , et s'endormit délicieusement , en pensant que 
son beau -frère et son neveu dormaient à côté d'elle* 
Le lendemain elle était levée avant eux, et quand ils 
s'éveillèrent ils trouvèrent deux grandes tasses de café 
à la- crème que mademoiselle Victoire leur avait pré- 
parées. 

M. Horiojis avait quelques affaires à terminer dans 
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Paris : îl fallait d'ailleurs qu'il prît avecf M. iè pro- 
viseur des arrangements pcfir Tappartemenl que nous 
devions occuper au collège: (Dans les autres col- 
lèges lé chef de la maison a le titre de principal; 
mais à Harcôurt c'est M. 1^ prbviscîur^) M. Mathe- 
lin , qui paraissait . déÉÊj^ de ne pouvoir offrir un lo- 
gement au fils de so[n^amiM. lé baron de-Senneville, 
s'était empressé de nous offrir sa taille ; mais M. l'abbé 
trouvait presque Jtoujours quelque prétexte pour m'en- 
voyez dîner seul xhez M. Mathelin. Ces', prétextes 
étaient des visites qu'il avait à faire à des paiisnts, à 
des personnes distinguées de la haute robe , à de ver- 
tueux prélats, qui, ^eu fidèles à la règle de* là rési- 
dence, gouvernaient leur diocèse par correspondance. 
M. l'abbé, après avoir fait sa toilettg avec la plus 
grande recherche, sortait de bonne heure, et chargeait 
Georges, en partant, dé me mener chez M. Mathdin. 
J'étais toujours endormi depuis long-* temps quand 
l'abbé rentrait à l'hôtel. J'ai appris dèpuis^ que , non 
content de ses ^ix semaines de vacances , il avait voulu 
se donner encore quelques jours de bon temps à Paris 
avant d'aller s'enterrer dans uii collège avec un écolier 
de sixième. C'était l'époque de la foice S^nt-Laurent, 
c'était la nouveauté de l'opéra comiqiie; ^l'abbé Doriolis 
y était fort assidu. Le matiji il allait montrer ses grâces 
aux Tuileries et au Palais-Koyal. , 

Pour moi, en attendant que Georges me conduisît 
chez M. Màthelin , je passais toute ma matinée à la 
fenêtre de notre chambre ou dans 4a cour de l'hôtel. 
Je me sentais ravi du spectacle que m'offiraient le mou- 
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vement et" le tumulte des rue» de Paris« L'hôtel que 
nous 'habitionsi n'était .pas un des plus fameux ; mais il 
ne laissait pats d'être fréquenté. J'aimais à voir partir 
ou arriva* les voyageurs. L'hôtesse, qui savait que 
j'étais riche et de qualité, avait heaùcoup d'attention 
pour moi y et pi^enait soin dâ|||e nommer à chaque 
instant M. ie baron. Gonune j^recevais^des politesses 
de toûf; ce qui m'entourait, dans mes petits raisonne- 
ments, tantôt je me persuadais que tous les hommes 
étaient de: bonnes gens , quoique mes gouvernantes 
m'eurent souvent raconté des .histoires de voleurs ; 
tantôt je me regardas comme un enfant précoce et 
miraculeux qui devait à jseg gentillesses et à son esprit 
les amitiés que chacun s'empressait de lui témoigner. 

Arrivé chez M. Mathelin , je jouais et je causais 
avec son fils (pii allait entrer en cinquième. C'était un > 
gros garçon sans maUce , fort pleurard avec ses maîtres 
etses parents , très-poltron avec ceux de ses camarades 
qui étaient plus grands que lui , mais ne manquant 
pas de résolution avec ceux qui. étaient plus petits, Il 
n'était pas des plus habiles de sa classe ; mais c'est de 
quoi son père n'avait pa$ le ternp^ de s'inquiéter^ M, Ma-* 
thelin croyait avoir tout fait pour l'éducs^tion de son fils 
6n le mettant au collège. Il s'occupât beaucoup de sa 
fortune , qu'il cherchait encpre à augmenter. Sa femme 
s'occupait beaucoup de ses plaisirs. Peiidant les va- 
cances on menait le jeune Victor Mathelin ^ la campa- 
gne, au spectacle et dans le monde. Hors ce temps-là, 
il venait rarement chez ses parents. Quelquefois , quapd 
on y pensait , un domestique allait le chercher le mer- 
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cf ecK ou le samedi, qui sont les jours de congé de l'uni* 
versité. Il dînait chess sa mère , et'Ie même domestique 
le ramenait à sept heures du soir au collège. 

Encore tt)ut plein de ce que mon précfepteur m'avait 
dit sur les trdis dififerentés espèces d'écoliers qui com- 
posaient le collège, j'avais voulu prendre un petit ton 
important avec Victor ^Sqùi n'avait pas l'honneur d'étu- 
dier sous Un precepteui* particulier. Il m'avertit assez 
brutalement de ne pas me donner les airs de mépriser 
mes camarades, si je ne voulais pas qu'il m'arrivâl quel* 
que malheur. Il mie confirma bien ce que M. l'ùbbe 
m'avait dit suY* la, distinction entre les ééoliers; mah 
il m'apprit que, lorsque les pensionnaires rencontraient, 
sans son précepteur , un élàve en chambre particulière 
qui leur avait déplu, ils ne manquaient pas de le rosser 
(telle fut l'expression d'écolier dont Vktor se servit), 
et, qu'à leur tour les boursiers, qui en géiléral étaient 
plus grands' et plus robustes, rossaient joliment les 
pensionnaires qui faisaient les insolents. 

Nous étions au mois d^octobre , et les classes avaient 
repris leurs exercices ; mais les affaires de M.' l'abbé 
Doriolis n'étaient pas encore terminées , et Victor Mar 
thelin ne devait rentrer qu'après la fête de son père, 
qui s'appelait Denis. Ce jour-là , toute la famille de 
M. Mathelin se rétinissait chez lui. C'était aussi ce jour- 
là que madame Mathdin avait choisi pour témoigner 
à son fils,>en présence de tous ses parents, la tendresse 

maternelle qu'elle lui cachait avec soin le reste de 

1» / r 

année. 

J'assistai à la fête de M. Mathelin. Comme tous les con- 
vives étaient des parents et des amis du maître de.la mai- 
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son , on vanta beaucoup l'esprit , le bon cœur àe ce 
gros bouffi de Victor, et on ne s'aperçut pas que j'étais 
là. Ten fus humilié , et je regrettais ma cousine Laure , 
mon cousin César ; et le chè^au de mon père/ 

Enfin Mé l'abbé Doriolis , ayant fini «es affaires im- 
portantes,, alla prendre congé de M. Mathelin, dont 
le fils était rentré la veille; il envoya chercher un fiacre, 
y fit porter mes effets et les siens, y.jnonta av^c nioi, 
et nous arrivâmes au collège précisément à l'heurede 
la récréation générale. . 

Guillaume y était déjà depuis huit jours. Il passait 
tout le temps de la récréation* contre la grille de la 
cour, se flattant toujours que j'allais arriver , en sorte 
qu'il fut la. première personne que j'aperçus. M*4'abbé 
monta dans notre appartement et me laissa dans la cour 
entouré de tous les camarades de ma classe. Je fus un 
peu troublé d Ane voir à l'instant mâme pressé de ques- 
tions par tous ces jeunes gens. Ce fut un bonheur pour 
moi de rencontreJr Guillaume. 

» Quand le premier moment de curiosi|:é qu'un nou- 
veau venu ne manque jamais d'exciter parmi des éco- 
liers (ut passé , je me retirai dans un coin de la cour 
avec Guillaume pour causer ^tout à mon aise. II me 
raconta son vQyage ; je lui racontai le mien : il m'ap- 
.prit que, dès le lendemain de son arrivée à Paris, son 
père l'avait amené au collège. Il m'assura qu'au mo- 
ment où son père l'avait quitté il avait su prendre assez 
d'empire sur lui pour ne pas pleurer. C'est ainsi qu'en 
partant du pays il avait courageusement dit adieu à sa 
mère ; mais il m'avoua qu'il s'en était bien dédommagé, 
dès qu'il s'était trouvé seul. Al me montra une lettre 
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que son père hii avait écrite le lendemain de son en- 
trée au collège , avant de se remettre en routé« Dans 
cette lettre son père lui reconun^dait'de mériter par 
sa conduite et son travail les bontés de ses protec- 
teurs , et , se mettant à la portée d'un enfant de douze 
ans , il lui faisait sentir que , si Dieu le rappelait à lui 
dans quelques anhées , il comptait «ur son fils aîné pour 
^tre le soutien de sa veuve, et de ses autres. enfants. 
Guillaume me jura que cette Ijettre ne le quitterait ja- 
mais. Il me dit que , le lendemainde son arrivée, il avait 
vu M. l'abbé Dpriolis sortir de chez M. le proviseur , 
qu'il l'avait salué et qu'il avait voulu lui parler , mais 
qu'il fallait que M. l'abbé eût la vue basse ou fut très- 
préoccupé^ car il avait traversé rapidement la cour et 
gagné la porte sans avoir l'air d'apercevoir Guillaume. 
Du reste il se flattait de mener une vie fort agréable 
au collège ; il était content du dortoir et du r^ectoire. 
n avait été convenu entre le proviseur et son père que 
sa tante , pour laquelle il se sentait déjà beaucoi^ d'af- 
fection , viendrait le chercher tous les quinze jours et 
l'emmènerait dîner avec elle , à moins qu'il ne fût en 
retenue. Il avait été très-bien reçu de ses camarades , 
qu'il avait régalés pour sa bien-venue ; car sf>n père , 
en le quittant , lui avait donné un peu d'argent. Il se 
proposait d'être bien avec eux toirs, mais de ne se faire 
aucun ami intime : c'était moi seul qu'il voulait pour 
ami. Je répondis cordial^nent à cet appel de Guil- 
laume. Je ne me souvenais plus de toutes ces diffé- 
rences de pensionnaires, de boursiers et d'élèves en 
chambre particulière. ÇTous nous promîmes de ne pas 
nous quitter pendant les récréations , de passer ensem* 
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ble le plus qu'il serait possible»^ le temps des promena- 
des. La cloche de l'étude soûna , Guillaume alla rejoin- 
dre les autres, boursiers, et Georges vint me chercher 
de la part de M. Tabbé Doriolis. 

Mon précepteur employa cette première soirée à me 
mener en visite 0he2 le proviseur, chez, notre profes-' 
seur et chez quelques élèves en chambre particulière. 
Il y avait^ alors au collège d'Harcourt une grande partie 
de la jeune noblesse de^F#^nce.« Ce fut chez les fils des 
plus grands seigneurs que Fabbé me mena de pr^<- 
rence. Ce fut à leurs précepteurs qu'il demanda la per- 
* nlissioUi de cultiver leur société^ A chaque visite , M. l'abbé 
ne manquait pas de me vanter l'élève ou le précepteur, 
ce Le père du petit comte de D^*^, me disait^il^ est le 
c< bras droit du cardinal de Fleury.^ La mère du petit 
« duc de B^^^ est une des premières dames de la cour. 
« Le précepteur du petit chevalier de G*** est un homme 
« du plus grand mérite. Aussi vient-il d'obtenir un fort 
« joli prieuré par le crédit du père de son élève* Le 
« fils du président de L*** n'est pas tout-à-fait aussi 
« noble ; mais son père a deux cent mille livres de 
«c rente* Voilà les jeunes gens que vous devez prendre 
ce pour modèles, ajoutait-il; voilà ceux dont vous devez 
« vous faire des amis. » Je goûtais beaucoup ces re- 
commandations. En me comparant à Guillaume, je me 
trouvais un petit seigneur ; mais je me trouvais un pro- 
vincial en me. comparant à ces nouveaux camarades. 
Je savais gré à quelques-uns d'entre eux d'avoir été 
très-affables et de n'avoir pas pris avec moi un ton de 
si^ipériorité. ' i , 

A la récréation du soir, Guillaume frappa tout dou* 
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cemeht à notre porté. M. l'abbé lui ÎSt^ùre pîaf Geor- 
ges que je ne pouvais le recevoir , ek que M.* le pro- 
viseur neift^dâi^t^ pas'que les IkMsirsi^rs ' quittassent 
leur quwrtiî^r , mémp pendant 4a iHscréation du $bir. Je 
idfii un. péù jfêehé de icette manfere d'éconduîre inoA 
ami y et je <i(m que jé^rauiiis été liieri davantage , s^ 
je ne mutais trouvé dans la compagnie du'^jeune mar» 
quis def^eaucMp, qui était vispu av^ec son précepteur 
nôus^ irendre ROtre/visitéV'ekfqui avàft uU chapeau à 
phimet et dea's^uMifs à tftlotiis iK>u|[ds? Je pensai âùt- 
fo-ohiiUip* cf^'it marquis ■ àè Bèanclair n'irait ^ pas. 
manque de pendre une||Érange o|)inion de ntoi'^ sT,^ 
dès la première visite ^|il' mô' faisait , îl^'àvait vu 
Fintîme-ami d un petit boursier assez mat vêtu. «^ ' 
. C est ce qui fît que le lendemain, me trouvait encore ' . 
avec le petit marquis de Beauclair , je rougis de kne 
voir abordé par mon ami Guillaume , qUi ^t se ptain* 
dre à moi da n'avoir p^s été reçu la veille. Je'ré^ndis 
dTun air assez embarrassé qu'il me ÊiUait obéir à mon 
précepte^- 
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De la vie cT Eugène et de Guillaume au collège^ " 






Les écoliers .sont habiles et prompts à ^^isir le côt4 
faible de leurs maîtres. Huit jours ^près mon entvée 
au collège 9 i'avais déjà quelque empire sur l'abbé Do- 
Tome ZJ^* -^ 5 
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riolls, et je cofttiaissais les faiblesses et les petite travers 
de touè ceux qui 'avaient Je l'autorité sur- moi. 

Ml le ôrovisèur était; un-Hon bomme qui avait heau-> 
coup de respect pour les^ graiftls seigneurs ; màS» il était 
Normand'; il avait été boursier; il se senlait tome pré^ 
dllectiôn particulière pour Jes Nbrmands et pour les 
boursiers : & avait fort à cœur que lêjoôUége dTHarcoùrt 
soutînt son antique réputation i^ et, comme l'exemple et 
la conduite des jeunes gentilshommes dérangeaient sour 
vent les écoliers^ laborieux , et misaient à la discipliue 
de la maison, il ne pdurait sç défendre d'isfvbir sur leur 
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éhait pas de recevoir lès'.lOTtes pensions qu'il fallait 
payer pour être en chambre particulière' au* collège 
d'JIarcoûrt. Le professeur de sixième était encore plus 
préveiîu contre les écoliers de qualité. Je jfne souviens 
qu'il semblait éprouver un malin plaisir ^ quand il se 
trouvait dans le cas de faire donner des férules au^fils 
tl'un duc ou d'unr marquis. Très-doux pour les écolienl' 
qui travaillaient, très-sévère pour ceux qui nej^oulaient 
rien faire , lorsqu^un de ses bons sujcfts faisait une es- 
pièglerie , il l'attribuait à l'un des derniers de la classe ^ 
et c'était ce pauvre diable qui en était pimi , à moins 
qiié le Vrai codpajile n'eût la loyauté de s'accuser lui- 
même^ ce qui arrivait souvent^ car on est généreux au 
coUégei. 'Par lés confideQdes de mes camarades , je con-*^ 
naissais d'avance les maîtres et les professeurs des au- 
tres classes. Parlerai-je du professeur* de quatrième , 
qui ne «'occupait qutf de deux ou trois élèves , et rié-r 
gligeait tous les autres ; dé celui de seconde , qui ou- 
bliait sa classQ pour travailler à ses propres succès en 
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littérature ; des maîtres de quartier des pensioQnaîf«ft , 
qui presque topà étaient de jeunes libertins f de^ précep« 
têurs des chambres parrticuUèi^ , qui presque tou$ 
étaient de jeunes fats ; du maître d'études des boursiers , 
qui était un homme instruit, siipple et pieux; des ex*- 

' ternes , qui faisaieni avec nous un petit négoce de con^ 
mission ? Parlerai-je du fameux pâtissier prédécesseur 
du fameux Le Sage , qui , avant Feutrée en classe^ fai- 
sait un grand commerce de petits pâtés ; du vieux bour- 
geois de I9 rue de la Harpe ^ qui, depuisjrente aps , tous 
les matins , voyait de ^a fenêtre entrer et sortir les ex- 
ternes y et s'émerveillait ^ ce qu^ ces petits venfa.hts ne* * 
grandissaient pas ? Ce que je pourrais dire sur la vie et 
les habitudes du collège est su de ^ous ceux, qui pnC 
passe leur jeunesse dans une école publique, ..C'e^t le 
tableau du monde avec des couleurs moins proiipncééS. 
On y voit parfois les grands opprimer les petits , ejt les 
petits obéir en murmurant; les faibles se faisant prô-^ 
téger par les forts, et parfois les forts , avares et fi'ers" 
de leur force, ac'dordant leurs secours plutôt par intérêt 
ou par orgttleU que par amour de bien faire. Comme 
dans* le monde , on y voit des vanités, des ligues et dés 
intrigues. On y est ardent pour le plaisir; on y est froid 
pour le devoir^' mais on ne sait pas encore tout-à-fait $'y 
soustraire, on n*ose pas toujours s en dispenser. Il y a plu$ 
de franchise, pi^esqu'autant d'adresse , quelquefois plus 
d'audace , toi^ours moins de prudence ; il y a moins de 
vices , pliis de vertus ; et comme la coftiparalson serait 

%ut entière à Favantagç du ,collége , je m'abstiendrai de 
la pousser plus loin. 

Mais c'est Thistoii^e ^e Guillaume et la mienne que 

'^ ^ ' s: ' 
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jt raconte; et je croîs devoir au le<^.eur>uii compte 
fidèle 4le tout ce qiu se .pass^ daninos âmes pendant 
les huit années (jue nous iïlinés camarades. ^ 

Cuillaume avait ^une ardeur égale pour le jeu et 
pùqv le travail. It/était presque toujours.Ie;|)remie«^ de 
là clàsjse. Il était le plus agile aux boises et le plus 
adroit à la balle. Mon précepteui' , malgré, sa fatuité , 
me donnait t|uelques soinà.' Il s'était aperçu que 
Georges le surveillant et avait une correspondance^ 
suivie avec mon. cousin Géstn Quelqu^ois il. boudait 
(îeorges; mais Georges, qui toute sa vie avait été valet- 
de*chambre , savait si bien coiffer ! La frisure de i'abbé 
Doriolis était la plus élégante du collège. L'iibbé ^or<- 
taifc régulièrement pendant que j'étais en classe; il 
jouait 4U trietrac ou au piquet avec un d^ ses confrères 
pendipt que je faisais mes devoirs ; mais enfin il les 
revoyait, il les corrigeait. Je n'étais jamais le premier 
sii le second ; mais je n'étais jamais dans lés derniers 
rangs. . * 

Je mettais de Tamour- propre à me lier avec mes 
petits fsamarades les grands seigneurs. Plus mes liai- ' 
^ sons avec eux devenaient intimes , pliis je devenais 
froid pour Guilli^ume. 'GiiiUaume était vif et franc. 
« Eugène, me dit -il un jour <, tu me fuis, tu me dé- 
« daignes J II m'en coûté beaucoup de 'renoncer à ton 
a amitié; mais'jç suis. trop fier, pour courir après celui' 
« qui neveutpas.de moi. Souviens-toi bien de ce que 
ce je vais le ài/e. Dans cpielque extrémité <fhe je m^ 
^ trouve, je n'aurai jamais recours à toi. Compte sur 
« moi toutes les fois que tu en auras besoin. » Je fus 
plus 4îhoqué que touché dé sou» discours : je ne conce- 
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rais pas'oommfeilt le fils <cki fermier Delorme poi^yait 
Vabuser jusqu'au point dé ^^énserque^e serais jamais 
dam le cas d'avoir Jbesoiu de lui. Cependant la së<» 
maihe ne .§e passa pots sans que je fusse obligé d'im- 
plorer 'le stfcojtirs de Guillaume* On nous ay^iit doiiiié 
une vefrsion f(^diffioile.r Rebute dès la première di|f 
ficulté , jVvaià passé l'heure de J'étutle sans travailler ; 
je fus fort heureux ^e trouver Guillaume , qut 4ne la 
dicta. * • ,» ; 

J'altais qfidquefpis dîner chez M. Matlielin f^e%son 
fils et mon précepteur, {tabitué à fréqueniçr au c{)llége 
même une bien plus haute société , je n'éprouvais paâ 
un très*grand plaisir chez un banquier fort riche j 4}ui 
n'en était pas moins un simple bourgeois, quoitfue |a 
femme et lui cherchassent à se donner des. airs'dQ''qua^ 
|ité; mais enfin c'était notre unique correspondant à 
Paris : il fallait bien le voir. 

La tante de Guillaume attendait avec impatience l^ 
second et te quatrième mercredi du mois. Ce jour -là 
elle était à la grilla du collège long-temps avant l'heure 
où les écoliers, posaient sortir avec un ^jae0i pow 
aller dîner chez leurç parents, et, tqntfi jc^eu^e, elle 
êtnmenait son neveu "à son quatpîèine étage; Jl trou- 
vait ch^ez elle un bon dîner. Elle l'adcalriait de ques^ 
tiouji ; elle le félicitait quand il lui i^mitit qu'il avait 
une des pr^iè^es places ; eHe se faisait une f^té de 
l'écrire à sasoeur. Le neveu et la tante se montraient 
les lettres qu'ik' avaient reçues de Coutances, et copn-* 
mençâiept' en commun laie 'lettre pour Magde^ine ou 
pour le pè^ Bdorit^e. Apcès le dîner, ils allaient' se 
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prottiener au Luxembourg : mademoiselle Victdïre re- 
conduisait GuiUaiàaé «u collège à J'heure prescrite*, 
et'Guiiraume se félicitait d'ayoir -d'aussi bofns parents. 
Dès sa pl'epiière' sortie, GuiMaUme*, qui croyait sa 
ttete du jQoins aussi riche que «on père ,' tui avait ex- 
|)rimé le désir d'avoir quelque argetit par semaine 
pour ses menus plaisirs : cekii que son père lui avait 
donné avait Misparii dès le ^joui* de son -entrée au g^dI- 
lege. La tante ne se fit pas prier. Tout le monde sait 
queUmodiquè salaire obtient une ouvrière qui tràvaSIe 
dans SSL chambre ou en Journée , et Ton sftntira qu'il 
fitllait que la pauvre fille * s'imposât de grandes jnriva- 
tions et travaillât fort avant dans la nuit pour pouvoir 
d^ner à son neveu un bon dîner tous les quinze joui^ 
et un peu d'argait toutes les semaines; Guillaume 
n^avaût pas parmi ses camarades la réputation d'un 
avare ; mais il fallait qu'il mît bien de l'ordre daais ses 
dépenses, car vers le milieu de l'année il me prêta 
plusieurs foii de l'argent. Il est vrai que son père lui 
en avait fait passer au jour de l'an et à' sa fête. Mais 
il mX^issuré , long-temps apcès , que jamais il ne s'était 
trouvé aussi riche, qu'au collège. Mon- précepteur avait 
ordire 4« me donner Bien plus que mademoiselle Yic-^ 
' toire ne donnait à son neveu; mais, parmi les fils de 
ces familles t>pùleMes que je fréquentais , quelques-uns 
étaient, plus* riches que mof. ^ûs parties étaient bien 
, plus chères que celles des bbursiers. JTfturais été hu- 
milié de ne pas dépenser autant que lés autres; aussi 
je me trouvais souvent forif- gêné-, et je fus encore 
très-hfiùreux que Guillaume eût été économe. * 
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Malgré le jSadid qui existait '^ ezU:re nous , je n^avais 
fiO^* «éprouvé la moindre honte à prier Quillaume • dé 
n^ dicter me^'deyoirs. Les écolier^ <le qualité se faà» 
saieni \m pojnt d'homiieur de paraître moins laborieux 
que les boursiers; mais j'éprouvai de l'embarras quand 
il fut question àé im ^aaprunter de Targeitt. Heureu» 

é. 

^ment Guillaume me 4*vina dès le 'premier, mot, et 
mç .prévint, en ra?of£pàiit de la meilleure grâce tout ce 
qu'il possédait:. ' <• 

' J^ ne xew^ pas me faire plus méchant que je àe fus. 
Les. sQrvicqi importanta^qA^ flie rendait Guiiiaume me 
touchaient ^ et pendant deux ou topis jours je me 
rapprochais de lui;, mais bienlot les plaisanteries et 
les exemples de mes camarades m'entraînaient de nou- 
veau, et Je roi^ittais de mon amitié pour Guillaume» 
Le petit marquis de Beauclair sur-tout était un railleur 
impitoyable,:- 

Je ne veux pas non plus faire Guillaume meilleur 
qu'il ile fut* Il affectait de rendre aux élèves eu 
chambre particulière le mépris qu'ils avaient pour les 
boursiers. IK profitait de sa force dans ses études et 
daos lès jeux pour humiUer les petits gentilsIuMnmjKs ; 
il était ^spiègl^.et turbulent. Quoique |lresque tou^ 
jours le premier de sa clasd^, il était très««ouveni ptini 
pkur quelque tours jouéa. à un'uîamdrade ou >à an 
maître. Çier et impérieux , il proposa souvent la* ré- 
volte à ses {ji^tits camarades. Il est Vr^i qu'il revenait 
bien vite à la raison, et que ses maîtres étaient âûrs 
de , calmer ses emportements , dès qu'ils lui parlaient 
de la peinequ'ik alltteat causer à son .pèr^^ s!ils étaient 
forcés de lui annoiicer la mauvaise conduite de son 
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fiU. Une chose quf Taf^igeait beaucoup, c^ëtah de se 
voir en retenue les joujr^. <ie congé «^ù^il devait alkr 
dîner chez sa jtante^ Cette lionne tnsÊl0 était si triste 
de s'en retoamer sans son neveu , ^ t châtre ohUgéenle 
mjinger toute seule- le dîner <{u'elle avant préparé pour 
lirf! La^cr^nfae de chagriner sa tatfl^lie rendait trois 
oui quatre jours^ d'avtace tranquille et soumis : mais 
c'était sur-tout avec moi que Guil)auaie.2|fifectait d'étrè 
fier. Quand il me van|rait avec quelque petit doc dt 
quelque petit marquis , il ne me F«gardait pas. Cher 
Guillaumel tu ne me ohlt^diaîs plus , raai# j'étais sur 
de te trouver toujours. 



CHAPITRE IV. 

Pelàe at/enture du Cours^la-Reine: 



, C']êTAiT au Cours-la-Beine que presque toujours on 
mensUt en promenade les écoliers. Gomme il^n était de 
mçpie-daps les aut^ collèges., on voyait, les mer-' 
' credis et les samedis, i^omme une nuée de jeunes^^gens 
et, d'enfanta s^, répandre ^is les allées et sur la pe- 
lousie d^ cette bellc^^rpm^tade qu'on nomme aujour*, 
d'bui les Champs-ÉUsées. C'étaîeqil de^ jours de. trouble 
pour les paisibles bourgeois qui venaient t^gulièriei^ent 
y jouer à la boule. Mon précepteur , qui avait toujours 
de grandes affaires , me confiait quelquefois à un des 
maîtres d'étujies qui accompagnaient les écoliers ; quel* 
quefoîs il me cwdimait luirinéme. 
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Un csié, forjb briHant potif oeV t€||ip«>-là > venait d^ 
s'^^abtir àtms le milieu du Cducs-la-^fieine. Les élèves 
en GJi£ttnbre partîoiH^re 1# fréqueàuuîent assidûment, 
et' y faisiiient \uie forte «dépense. Vu jb», j'étais assis 
près d une tabler ^^ii^ une ^ente en dehers du t^é , 
avec.deux'ou tPoi%^de>nies camarades. ^t«î^ autres .4e 
petit marquis de BeaucIftÎR; Nous noUs dennîom un air, 
im^rtant -en prenait quelles jUquelirt fraîches ; nous 
^ftgaviHohé» eti pitié, dés bovtvsi^s qui jouaient à la balle 
ou âu]£ baiTipsi; Bonfifnous 0«ttions d'inspirer du respect 
au garçon èimonadier , es hoUrfakant servir d'un ton 
impérieux et délibéré. ; ' - 

Une petite fille de notre âgé, fort mal vêtue, mais 
très«>jolie, s'approcha dé notre table en nous présen- 
tant une boîte ouverte et coupée en plusieurs comparti- 
ments .garnis de sucre d'orge, d'angélique et autres' 
friandîse3. Elle nous engageait à lui acheter quelque 
èhpse. Nous^tïons en gaieté; elle avait du babil et le 
ton a$^ leste. Nous la fîmes jaser. Elle s'appelait 
Chaiiotte; Sa mère, qui tenait une boutique de^ frui- 
tière dans le faubourg Saint - Honoré , avait obtenu , 
par la protection d'un figurant de Topera, l'isdmi^sion 
àe}%SL fille' à l'étolë de chai^ et de danse, qu'on nom***' 
maif;1tlors le Magasin de ^j'Acadëmie Royale tle Mu- 
sique. Le matin, OMidemibiselle Charlotte aliiÂt prendre 
ses k|ç<»ns , et le soir^ m attendant qu'elle débutâf , elle 
venait vendre des friandises au Coitrs- la -pleine. 'It^os 
précepteurs , qui enragaient de ieur vie de collège , et 
qui savaient y mêler de temps en temps %ne vie assez 
mondaine, parlaient souviçnt entre €ûx des acteurs en 
crédit, deii adrices'à la mode, des atiécdote^s de cou- 
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lisses, (H ils ^e pouvsiteftt si bien se cacher de nous 
dans^ ces sortes d'entretiénà , que quelques-uns de leurs 
discours n'arrivassent aux or eyH[es d'^ëoliers curieux , et 
qui nç se faisaient point scrupule isi^couter^ux portes. 
La petite marchande , en nous )ap|)ÉNsnant qu'elle était 
élève de repéra, nous inspira encpre plus le désir de 
la faîre causçr. 

Ëltè nous d»nna des détails sur le régime de Fécole. 
Il y a;vait beaucoup dt choses que noqs n'entendioi# 
pas dans ee qu'elle nous disait. Cependant^ malgré fa 
sévérité ûeB mères qui accompagnaient leurs filles a la 
leçmi,^t qui veillaient à ce qu'elles, n'écdutassent pas' 
les^ petits garçons , parce qu'elles voulaient que leurs 
filles fissent fortune, nous trouvions qu'on devait être 
bien pbis libre et bien plus heureui^ au magasin de 
4'opéra qu'au collège d'Harcourt. Il nous prit fantaisie 
de voir danser et d'entendre chanter la petite mar- 
chandé ; elle ne se fit pas prier, et taiidis qu'un d'entre 
nous fài^it le guet pour que nous ne fussioiâ pas 
surpris par quelque maître, elle nous jeta âan&I'ad- 
^niu;ation de ses grâces et de sa voix. " 

Tout<<rà-çoup BeanclaiF> qui était le plus éveillé de 
nous tous,kii definanda lequel d'entre nous elle préfé- 
raiU Le choix db la petite' coquette se porta d'abord 
sur moi , puis tor Befauclair , «puis $èr un autre , si bien 
^'après avoif donné à chacun uil iftement d'espér^|pe, 
die le désespérait en tramisportant sa préférence à l'un 
de ses camarades. Mademoiselle Charlotte avait déjà 
très-bien profité à récoie de l'opéra; elle était destinée 
à y faire de plus grands progrès. 

DepuiiQ^on eifiiée au collège, je ùL'étais toujours 
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montré fert ardent à suivre iasriiiauTak'^xamirles que 
lï^e donnait ,Befi^id#iî*, et j'^afc lamôûr - propre , en' 
rimitsûit^ de yoialojr aliej^^li)^ loîa fiç mon modèle. 
Je pris les maôns de juademoisdle Cliarlotte , je I^m- 
passai, et, lavtemwt ^rtfitient , f excitais mes cam^- 
rades à l'enlbra^^^ ^ \mxr t(^r. £Ue se débattk, el)e 
erig. Guillaume jouait à la balle -à deux p^ du èafé , 
il accourut aijh^M^ris de mademoiselle Charlotte. * , 
i.« A son aspect, la petite coispjette devint prude, et 
feignit bien plus d^eelère .^qu'elle n'en avait. « Com-* 
a mentySugèiip, s'écrit Guillaimie, c'est toi quf Xaurr 
« mentes çetleipauvre petite ?, YeusK^tu bien la lâche#?>< 
Et comme je résistai , CQU^e ^e voulus «prendre un ton 
de maître avec Guillaume , comme le premêèr mdt que 
je lui dis fut très -dur, dans sa généreuse cotè^fS^ en 
tachant de dégager mademoiselle CfMJirlotte , il me 
do^a un cQup de poing au milieu du visage : le sang 
me jaillit dki nez en abondance. Rien ne peut pmndre 
Tefifroi sub^t et le désespoir de Guillaume ; ij courut 
chercher un verre d'eau fraîche au café; il fauchait 
le sang; il s'accusait, et me demandait par^n. Comp- 
taient aurais -}0 pu l|li en yqidoîr, quand .-il^ m'^t^it 
prçpivé que les p^reipiers tort^. venaient >d$ moi? A# 
collège on ne , connaît pas.)e point 4'h|^neur. Tout 
cela s'était passé sj^r^depient, que-lc^ gens . du ca(fé 
n'avaient pas ^\x \ç^ iQc^&de^yenir nous séparer. Beau- 
clair' et les a^tti^s s'étaient bravement enftds des qH'& 
avaient vu Goiillaume; . - " n «^ 

Au iiilieu de la bagarre,la|)^tite. bbt^tique de^ma- 
demoii^ftUe Charlotte avait été hriséë. £lle pleurait, \et 
craignait d'êtiç battue f ii rën^trant chcas. sa lAre* Guil- 
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hma(f^ moi^DQu^ àq^ .çiaptessâines» de l'indemniser. 
Heureusement 9ous Rvifgm as^ez d'jiFge»t pour <{ti'0|}e 
n^s trouvât g^éreux. A Tinstaiit sé<L.Jart&es se se- 
cililièrimt) eUe.nous .#t une révérence graijpiôuse et nous 
<|uilta9 en promenâiit allteoiit^remMli^r Guillaume 
et sur moi ^^ yeux çoijre et déjiuppsi^blement fripons. 
Je dojxnni'ls^ iwiaà Guillaume, nou» passâmes enn 
semble te.ra^é de la promenade à no^s 4emander ré^ 
Oiproqu^ment parden ,à^, notre querelle. Je redevins 
e^ij^re son a^i pendant quel<}ues Jours ; ipais Beau-i 
qlai^ et lea ai^Ares ne tardèrent ;pa$ à i^prendre leur 
empire aur moi , et<)ip^eparlai8^plus4 Guillaume que 
loraque ma bourse étail: à sec, ou que j'étais embar* 
rasâe par qi^lqùe difûcultç daps mon thème bu dans 
in^ vebion. - . , 



CHAPITRE V. 

Pfemières vacances d* Eugène et de Guillaume* 
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,^ la fia de mon anné^ de sixième; j^lai' passer me/ 
.imcances;<;^z mim père avec mon précepteur. Guil- 
laume resta 9p allège. Sim père n*àvjlit pas le moyen 
de le £atire voyager tous les slïA; el^ d'ailleurs , d'après 
les coii^is.de mon: couêiii César, il ne voulait pas le 
distraira àe^'wm Uemih Mon pèfé^élait^h^ peu bon-», 
teux que je' n'eusse pas eit seulement «un accessit, 
tandîii que Ouillaume ayait été deux fois couronné; 
mak ma mère me trouvaht .grandi; embelli ^ aperce-' 
vaut enÀH ddsi airs et des t^anîères de qualité, ^taît 
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enchantée de râbl)éDQrii3li9^ et /parvint «le mamtenir, 
ijuns les bonnes grâces de* mon père. 

A la 4&triliution des prix, je n'avais, pn me dispen- 
ser de faire v-inbn complim^t à Qoâlaume. Il ne im 
parlait plus clef)iiîs< làà^^^ps; mais il fut saisible à. 
maîdémarché; et^ackant qpieje parta^ le kndeniain 
pour aller eu yaoances, il saisit avid^^nenl <:etbe> <Hk;a- 
si(m de me diarger d'amidé»^\ de compfiments, dé 
respects pour ma lamiUe et pour la sienne, en sorte 
que je ne meiitis pa9 t^iit*à-&il en assurant au pèi^e 
Delorme et à «a fenaone que j'étai^ Tâmide Gaillajtmle 
au collé|^, a>mme.jel avai»4ét^ depuis notre nai$çanee. 
Us me crurent ; ils me remercièrent. Guill^mè , Aoit 
par fierté , «oit par diserétion , n'avait jamais pi»rlé 
dans ses lettres de nos petits démêlés. * / 

Ma cousine Laure me fit le plus aimable accueil, 
et me demanda avec un intérêt ilaif des nouvelles* de 
M. Guillaume. Elle avait appris avec grand pkiiir 
qu'il se distinguait dans ses études. , 

Dès le laoïdemain de mon arrivée au château , mon 
cousin César se fit un devoir et une fête dft m'intex*'- 
ïoger , pour juger dje mes prci|prài» L'albbé , qui s'était 
atteftflu à ce redoutable examep , m'y awk préparé 
de'son. mieux; mais, soit défiait 'd'attention oli d'inteU 
ligence'dé la part cfe l'élève, soit défaut d'éloquence ou 
de clarféde la part du>précepteur , 1^ leçon avait si peu 
profitiez que )e i^pondis toUt de travers i mon côuéin. 
L'abbé, qui s'aperça^ du .mécontentement ^ César , 
se hâ^ de prendre la pai^ole; Cafte petite scène se 
piQssaît m présence de me» parants. L'abbé trouva le 
aMigren de ne donner, tort ni h lui ni à moK II tanta 
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beaucoup l^oelb^âce de sa méthode- d'enseigner; il 
Vdnta beaucoup Texcelleiioede ^on cœur et la vivacité 
^ mon esprit; selon lui, je n'avais qu'un défaut, bien 
pàrdoniiablç à nfojft âge , iine grande étQurderie ; et H 
savait; remarqué plus d'une fois quelles enfants vif», 
étourdiis,' amiableâ Wniiiiè je < l'étais, iSnissaient pi^ 
briller dans leurs dernières classas. César ne fut pas 
dupe de cette belle apologie ; il attaqua mon précep- 
teur sur sa méthode, et, comme à leur première 
ei^trevue , tandis que César allait droit au fait et 

i fessait vivçinent l'abbé, celuini répondait par des 
digressions et de jolies pl^rases, qui ne laissant pas 
dç déduire mon père et ma mère , car il avait l'art d'y 
miter sans cesse l'éloge da leur fils. Malheureusement 
pour l'abbé ^ César le ramenait impitoyablement à la 
question, et 3e conciliait à son toui*.le suffrage de 
mes parents', en accablant l'abbé d'épigrammes ^t de 
coinphmenits ironiques. Ce fut cependant l'abbé qui 
triompha, ce Eh bien! dit ma mère, quand mcm fils ne 
« serait pas tout- à -fait aussi fort en grec' et en latin 

,--: «,que notre cousin César ^.. le grand malheur! Si l'abbé 
« Doriolis en fait, un homme d'esprit, i^i homme ai- 
amàble. un homme da monde; en sera- 1- il moins 
(c riche?, en ferait-il moins son cheiikin? en sera-t-il 
«moins aimé dés femmes? en plaira -t- il *motns à sa 
« cousin^i* » • , , \ 

Depuis ce premier jour jusqu'à la Qn*des .vac^Mices, 

~ , l'abbé Doriolis . ne mHn<|Uait îamais de s'^egayer aux 
dép^s de nôtre oousin le bossu en son ^sence: mais 
dès que César paraissait , c'était le tour de l'abbe jd'êâ^e 
plai^nté. Le bossu, lui. lançait en faj^edes railleries» si 
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bouffonnes , que toute la famille en éclatait de rire , 
et que M, Tabbe^J déconcerté , se trouvait obligé sou- 
vent de quitter la place. Il se coûsolart en allant , faute 
de mieux > Taire admirer son savoir au inagister, et ses. 
grâces à la fille aînée du jardinier , qui était fort jolie. 
H résulta de ce' petit conflit d'épigramrae&^ntre moiï* 
précepteur et mon cousin le bosâu, dont on^ne put 
pas tout - à - fait me dérpber la connaissance , que je 
m'habituai à me moquer de^ tous les deux. Ce ^'étàit 
pas tout-à-fait le compte de César, qui s'inquiétait peu 
qu'on se moquât de lui ^ mais qui aurait voulu que ja 
reçusse une aufre éducation. Celle qu'on me donhaît 
lui paraissait admirable pour faire de moi un fat et^ un 
suffisant. Il fallut bien qu'il se résignât. Mes parent» , 
et ma mère sùf^tout, étaient telleigent engoués de 
mon précepteur, que César se serait ipfailliblemelit 
brouillé avec toute la famille , s'il eût contmué de dire 
du mal du cher abbé. Il laissa donc passer ses« bévues: 
il se contenta de les relever quand l'abbé s'émancipait 
jusqu'à l'impertinence ; ce qui arrivait assez fréquem- 
nient. Quaiid ma mère lui faisait l'éloge de M. Do- 
riolis , mon cousin se bornaii à repondre a u^ la èorpie 
<i heure y » en soupirant ou en souriant y sÀon qu'il 
était disposé a me plaipdre de n'être pas jnieux élevé , 
ou à se moquer de mon bri|lant instituteur. 

On songeait touj^oucs avec déHces au projet de m« 
marier à ma CQusihe, et l'on en 'parlait si souvent et 
si sérieusement', que ce ne, fut plus un mystère ni pour 
Laure ni pour moi. Il fut convenu entre ma mèjpe^ ma 
tante Emilie Ebuville e^ M. fabbé Doriplîs, que, pour 
doriner à Laure \in mari parfait, il fallait tn'itistruire 
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dans t0U& ks.^rUd'elgreiDènt.' Ainsi, à mon retour au 
collège, je devait air<^r *uh m'ai trê de danse , un maître 
d'-annes.etnn'n^îti^''de \iç^oT\.\^Jl la bonne heure ^ 
<c^it César; àl'excébtioîi dès armes, que U crois un 
* peu étrangè#e9 à l'addbé, vôîl^ de graves Sciences sur 
K lesquelks il est Éorf eft ^tat 8e diriger son élève. » • 
'^ J'eus te cœur bien . gros qtiknd il fallut quittet* ' 
mes pareotr pour retourner en classe : les pïaisirs 
«j^pelit sf bien pris tout le temj^s de me's vacances, 
que j'avais oublié tout ce que j'avais appris, et que je 
.jreiiti^aî au collège un peu plus ignorant que je n'eii 
, étais sorti. '. * ' 

; Guillaume avait travaillé peïidant les vacances pres- 
que autant que pendaihit les classes; seulement il était 
ailé passée les bilit derniers jours chiez sa tante. Cette 
bonne tfante avait employé plusieurs nuits à l'ouvrage, 
et s'ëtàit pr6(iuré les moyens de se donner congé pen- 
dant le congé, de son neveu. Ils avaient fait des parties 
charmantes ; elle'' avait pi^oihené Ouilléume , dan^ tout 
Paris; elle lui en avait fait voir toutes fes curiosités. 
Il» avsttçnt été à Saint-Denij^, à'Soeaux, à Saint*Clôud^ 
à Versailles, voir le trésor ,^ les parcs, les cascades, et 
là cour à^ Fratee. * ' 







CHAPITRE yi. 



Suite de^ études aEUgene e( 4e GuUlçu^ne. 



4 mon i^étour Gmllaume si^enipressa de çie deman- 
de^ (fosfnouvelles de son père, de sa mère, de son frère, 
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de sâi sœur, de tout le monde. Notre CQUsin César 
avait^il toujours la bonté de s^kitére^ser à lui? Made- 
moiselle Laure était-elle bien grandie? Elle devait être 
déjà bien jolie ? Je i*épondis dans le plus grand détail 
à toutes ses. questions.. Malgré les railleries de Beau- 
clair, je ne pouvais me défendre d'un fond d'amitié 
pour Guillaumfe, et malgré cette amitié bien réelle 
pour Guillaume, j'étais toujours entraîné à m'éloigner 
de lui' quand notre liaison était l'objet des railleries de 
ce mauvais sujet de Beauclair. , 

Ce fut dans cette fluctuation de dédain et d'amitié 
que je vécus avec Guillaume jusqu'à la fînr de notre* 
seconde. Suivant l'usage des boursiers, Guillaume, en 
arrivant au collège , avait bien compté redoubler um 
ou plusieurs classes; mais il se montra tellement supé« 
rieur à toutes les fins d'année, qu'on jugea que c'était 
inutile. Suivant l'usage des écoliers de .qualité, je 
m'étais flatté de sauter une classe ou deui ; mais j'étais , 
si médiocre dans mes études, qu'on jugea que ce serait' 
m'en &ire perdre le fruit. Cependant tous mes profes- 
seurs ne furent pas si sévères ou si intègres que mon 
professeur de sixième. Grâce à quelques cajoleries, 
peut-être même à quelques cadeaux de l'abbé Doriolis, 
j obtins en cinquième et ^n quatrième quelques petit» 
succès de complaisance. L'abbé avait été tout triom- 
phant en me n^enant en vacances; mais, malgré mon 
prix de mémoire et mon troisième accessi|, mon cousin 
César ne me trouvait pas fort avancé ,/ et il en con- 
cluait que les études déclinaiéht à l'université de Paris. 

Guillaume , dès sa troisième , avait pris la soutane 
et avait reçu la tonsure. Élevé dans des principes relir 
Tome IX. 6 
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gieux, et cachant que s^n père le destinait à l'état 
ecclésiastique, il ayait une pieuse fejjveur, exempte de 
fanatisme , de supecçtition , çt sur-tout d'hypocr^ie. Il 
^vait conservé son ardeul* pour tous le$ jeux d'exercice; 
mais il était 4cvem]» soumis et j*espectueux Jpour ses 
i|i4Îtres. Tandis que je, continuais d'imiter et de cher- 
cher 'à surpasser en^ dépenses, efi l;>elle9 manières, Ie$ 
écolier» dé grande x^ondition , Guillaume ne cherchait 
à imiter personjie. Il ne se contentait pas d'étudier et 
de traduire les grands auteurs de l'antiquité ? pour ap^ 
prendre le grec et le latin ; il y puisait des leçons de 
morale et de bonne conduite , des sentiments nobles et 
élevés de courage et de générosité» Tandis qu'à l'insu 
de mon précepteur je lisais quelques mauvais livres 
qu'il ne cachait pas avec assez de soin dans la petite 
bibliothèque ide son alcôve, Guillaume méditait déjà 
Plutarque et Cicéron. Parmi les livres français, il y en 
avait un qu'il préférait, qu'il lisait et relisait sana cesse* 
C'était le recueil dès fables de La Fontaine , qui lui 
avait été donné en prix par le maître d'école de son 
villaçe. . , . 

Il ayait la plus irive affection pour sa tante ; mais 
son affection était devenue plus' réfléchie et plus dis- 
Crète* Il avait voulu , dès sa troisième , ne plus lui être 
à charge. Pour pouvoir se passer de ses petits bienfaits, 
il avait obtenu de M* le proviseur la permission de 
donner pendqpt les récréations ^es leçons particulières 
à de petits écoliers qui .n'étaient pas en état d'entrer 
en sixième. Il tirait quelques légers émoluments de 
ce travail extraordinaire , et c'était lui qui régalait sa 
tante. 
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Uti jour de forte gelefe , iParriva chez elle tout transi 
de froid. La pauvre- fille ^ aitti^ù de feu dans l'âtre de ^. 
la cheminée, avait de la ceiidllC<;hàude dans unfe* 
chaufferette. « Eh ! quoi , ma tante jYégria Guillaume , 
« pas de feu! Je gèle, et votis-niême conSment pouvez- 
« vous y tenir ?» — « Eh ! ntoji ami , lui dit sa tante , 
« sais -tu que le bois est fort cher cette année?» Guil- 
laume^ sans rien répondre^ couit dans le premier 
diantier, et fait apporter une demi -voie de bois chez 
sa tante. Il â toujours cru qu'elle ne s'en chauffa pas 
beaucoup plus , quand elle n'avait pas son neveu avec 
elle; car la demi -voie de bois dura tout Thiver,* et 
toutes les fois qu'il arrivait chez sa tante /Guillaume 
trouvait un bon feu dans la cheminée. 

Mon précepteur , qui jouissait au collège d'une assez 
grande Hberté, m'avait mené souvent au spectacle', 
quelquefois à la comé4ie»française, msûs plus souvent 
à la comédie italienne et .à l'opéra comique. Pendant 
mes premières classes , c'étaient les Ijazzis d'Arlequin 
qui m'avaient le plus amusé. Je devins bientôjt sensible 
aux beautés de nos chefs-d'œuvre dramatiques et au 
telent des acteurs qui les jouaient alors ; mais bientôt 
aussi je fis plus d'attention aux actrices qu'aux acteurs 
et aux pièces. Je deniandais à mes voisins quel était 
l'âge , quelle était la conduite de mademoiselle une 
telle, si mademoiselle une telle avait un amant riche ou 
une passion de xœur ; et , pour un écolier de seconde , 
j'étais fort au courant des intrigues de théâtre. Guil- 
laume n'allait pas à hi comédie , mais il n'en était pas 
moins admirateur passionné de nos grands auteurs. Il 
savait par cœur Racine, Coriieille et les première» 

' -6. 
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pièces de M. de yoltaire« Il se faisait une fête de Toir la 
Mort de César , que les écoliers de rhétorique devaient 
jouer à la distribution des prix. Malgré sa dévotion , il 
n'avait pas poussé le scrupule jusqu'à se refuser de lire 
Molière, en se cachant, à la vérité, de son austère 
maître d'études* 

C'était toujours à Fapproche des vacances que jGuiW 
laume et moi nqus, i^^devçpions amis; Guillaume éproi^ 
vait un tel Besoin de me prier de parler de lui à set 
pafents, qu'il me cherchait, malgré toutes les répu^i» 
gnances que ma conduite enVers lui pouvait lui. inspirer. 
Je répondais toujours franchement à ses premières 
avances. Dans tout le cours de no^e vie , nous avons 
été bien souvent' divisés d'opinions, de principes, et 
même de sentiments , mais jamais l'un de nous n'a fait 
un pas au-devant de son frère de lait, que l'autre ne se 
soit empressé de lui abréger \% chemin. 

Aprèç notre seconde , Guillaume devait enfin aller 
passer ses vacances chez. son père. Quel bonheur pour 
lui de revoir, après cinq ans, son pays, ses bons pa- 
rents , m^ famille , qu'il respectait et qu'il aimait , son . 
vieux maître d'école, mon cousin César, qui avait tant 
d'amitié pour lui , et mademoiselle Laure ! Il avait été 
convenu que Guillaume viendrait avec moi. Cela n'^r* 
rangeait pas beaucoup M. l'abbé Doriotis, qui aimait 
ses aises dans une voiture. Mais je comniençais. à faire 
le' maître avec mon précepteur, et il craignait de me* 
déplaire. Beauclair s'était moqué de moi quand je lui 
avais annoncé que j'emmènerais^ Guillaume ; il avait 
comparé ma chaise de poste à un coche« Mais j'étaià 
dans une bonne veine d'amitié pour Guillaume, Il fît ses 
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ladieux à sa tante , qui* avait peur pour Tui des mau- 
vaises routes , des voleurs , et qui commença une neu- 
vaine à sainte Geneviève pour le bon voyage de son 
neveu. • * 

Guillaume fiit d'une gaieté charmante pendant le 
voyage. J'avais repris pouf lui toute mon ancienne 
amitié. Jfl.. lioriolis lui-même ne put s'eippêcher de Je 
trouver aimable. Guillaume fivait le coeur si bon , l'es- 
prit si juste ! il avait tant d'égards et de prévenances 
pour mon prédepteur et pour moi ! Dans son impa- 
tience d'arriver ,• et pour épargner des fatigues tk 
Georges, qui était déjà bien vieux, il voulut couril* 
quelques postes à franc étrier; if nous décida même à 
marcher la nuit, malgré la défense de ma mère. L'abbé 
se sentait avec lui encore plus brave (fuerde coutume. 

Mais quand noUs eûmes passé Saint -Lô, Guillaume 
ne nous parlait plus , ne nous écoiitait plus. Son im- 
patience redoublait, et Pinquiétude s'y mêlait : il crai- 
gnait qu'il ne fut arrivé quelque malheur depuis la 
dernière lettre qu'il avait reçue* Son œil était âxé sur 
la route , et je le voyais rougir et pâlir. Que devint-il 
quand il aperçut le clocher de la cathédrale de Cou- 
tances , et "qu'en avançant il reconnut tous les lieux 
témoins des jeux de son enfance ? En balbutiant , eh 
me serrant la main, il me montrait la' montagne que 
nous avions gravie ^ le ruisseau au bord duquel' hous 
nous étions assis : quelques vieux arbres ont disparu, 
en voici de nouveaux qui s'élèvent ; mais voilà encore 
le vieux pommier, voilà le moulin. ... Tout -à -coup 
il crie au postillon d'arrêter; il s'élance de la chaise de 
poste, et je le vois «dans les bras de sa mèlre, qui était 
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venue au - devant de lui av§c sa sœur et son jeune 
frère. 

Oii se figure san^ peine 'quels furent les transporta 
que l'arrivée de Guillaiime excita dans sa famille. Quant 
à la mienne , ma mère semblait redoubler d^enthou^ 
siasme et d'admiration pour mqi toutes les fois 'qii'elle 
me voyait ; . moh pè're , à qui ses fréquaits accès de 
goutte donnaient de Violents ac(fès dlhumeuie, souffrait 
moins pendant les vacances* Ma tante Emilie Louville 
s'occupait avec soin , tous les matins , de la toiletté de 
sa fille, et se félicitait quand je trouvais Laure jolie et 
parée à son avantage. C'était la première fois depuis 
cinq ans qu'on pouvait comparer les progrès de Guil- 
laume et lés ninens. Mon cousin le bossu était obligé 
d'avouer que "j'étais très -fort, sur le violon, et que je 
dansais avec un talent inconpu jusque-là dans tout le 
Cotentin ; mais il' s'extasiait sur le mérite et sur la 
science de Guillaume, et il trouvait que, bien loin 
d'avoir décliné, les études de l'université de Paris 
étaient encore meilleures que de son temps. Il était 
enchanté quand iL pouvait causer et disputer avec 
Guillaume sur une phrase de Cicéron , sur un vers de 
Virgile ou de son cher Horace.^ César avait aussi re- 
marqué qu'au moment où Guillaume vint saluer nia- 
demoiselle Laure, il était resté muet et embarrassé; 
que depuis, il semblait avoir encore plus de respect 
pour Laure que pourles autres personnes de la famille. 
Enfin. César , toujours observateur , avait remarqué 
qu'après avoir été , pendant les vacances précédentes , 
fort indifférent ou fort gauehe près de ma cousine 
Laure, je. hii parlais cette année avec une familiarité 
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présomptueux , je pi^enais avec elle uq ton leste^ et 
suffisant de petit-maître ^ et qile je portais cette vanité 
et £6 contentement d^ moi-même dans toutes mes ac- 
tions «et dans tous mes discours. Quand il parlait de 
la Grèce ou de Rome avec Guillaume , je ne me mêlais 
' guère de la convers^ition ; mais quand ils en venaient 
à la littérature française e( aux auteurs ' vivants , je 
tr^nchab, je décidais^ je répétais les jugements que 
l'avait lus dans les nouvelles littéraires de l'abbé Des- 
fontaines, qtCon prétait tqptès les seipaines à mon pré- 
cepteur. M. l'abbé était bien connu de mon cousin le 
bossu ; il ne lui fournissait plus aucune matière d^ob- 
servation,: cependant César crut voir que j'inspirais de 
la jalousie à M. l'abbé par mes assiduités auprès de- la 
fille du jardinier. « 

Ma cousine Laure, habitué^ à me regarder comme 
le mari qui lui était destiné, avait pour moi une bonne 
.et franche amitié ; elle aimait ^beaucoup Guillaume , 
mais elle le trouvait timide et bien grave pour son 
âge. Quelquefois elle s'étonnait que M. Guillaume fut 
déjà tonsuré. . 



CHAPITRE VIL 



Armée de rhétorique (tEu^ne et de GuUlaurne. 



J'en appelle à tous les hommes qui ont été ^m col- 
lège. Quelque bonheur qui leur soit arrivé depuis 
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qu^ils en sont sortis , s'ils veulent se rendre compte de 
toutes les sensations qu'ils ont éprouvées , ils con* 
viendront que leur année dé. rhétorique a été une des 
plus belles et des plus heureuses* années de leiir vie. 
Quelle^ jouissance plus pure que celle de se voir, à 
seize ou dix-sept ans, arrivé biadtôt au terme de ses 
études, et complétant ces études, dont les commen- 
cements, sont si arides et si rebutants, par une année 
entière d'initiation à tous les nobles et, doux mystères 
de l'éloquence et de là poés^ ! Ce n'est plus un enfant 
forcé au travail, retena.dans le devoir par la crainte 
et l'autoVité : c'est un jeune homme engagé par la per- 
suasion à s'instruire dans les moyens d'être utile et 
heureux. Il n'éprouve déjà pdus la tyrannie du collège; 
il n'éprouve pas encore les tyrannies des passion^ et 
du monde. Point de ces soins inquiets, de ces cruelles 
angoisses^ de ce^ combats ijptérieurs qu'excitent dans 
nos âmes l'amoUr, l'^mbitton ou Tavidité; point de ces 
obstacles qui, toujours renaissants, s'opposent à notre'* 
fortune ou à notre- avancement. Il est livré sans dis- 
traction à ces chères études , sources inépuisables de 
bonheur ou de consolation pour tous les instants. La 
voix de ces passions qui doivent l'agiter dans là suite 
de so;a existence a commencé à se faire entendre ; mais 
son ame est ouverte à toutes les espérances. En pro- 
menant ses yeux sur Phorizon de l'avenir, il ne voit 
les objets que sous les plus douces et les plus riantes 
couleurs. Il rêve à' chaque heure du jour tous les genres 
de bonheur et de succès. 

J'étais entré au collège avec peu de goût pour le tra- 
vail. Par la négligence de mon «précepteur,. par les 
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conseils ' et les exemples de mes petjits camSatrades les 
gentilshommes ^ ce dégoût s'était considérablement 
augmenté; mais il cessa en rhétorique. J'éprouvai je 
ne sais quel attrait qui «surmonta quelquefois mon pen- 
chant à la distraction, et j'pbtins de temps en temps 
d'assez bonnes places ea amplification française. Pour 
Guillaume , son ardiei^r redoubla : en latin , en fran^ 
^ais, en grec, en yers, il était Jfe plus fort. Notre ha- 
bile professeur ,1e nommait son élève chéri. 

Mon 'amour subit du travail ne diminua pas ma pré- 
somption* et n^on impertinence avec les boursiers; seu** 
lement j'exceptai «Guillaume de mes mépris; et nous ne 
nous brouillâmes pas^ suivant l'usage des autres an- 
nées. Tout laborieux que j'étais par intervalles , je ne 
menais pas uqe très-bonne conduite. Le petit marquis 
de Beauclair avait sur moi ujx grand ascendant. Mon 
précepteur n'était pas^ fâché, sous le préteSiLte'de mes 
dix -sept ans,, dé me laisser sortir seul les jours de 
«ongé. Il avait toujours de grandes affaires qui l'em- 
pêchaient de m'accompagner. J'allais avec Beauclair 
dans les cafés, dans les promenades, dans les spec- 
tacles , chez les traiteurs en vogue. Beauclair était un • 
jeune homme malicieux qui se faisait un plaisir et un 
point d'honneur de déranger tous hh jeunes gens de 
son âge. • ; 

Guillaume aurait pu , à l'exemple de quelques bouiv 
siers^ aller voir quelquefois la première pièce à la co- 
médie .française ; mais , malgré son enthousiasme tou- 
jours croissant pour nos chefs-d'œuvre dramatiques , il 
s'en faisait un scrupule , 3^ cause de son habit et dé 
.Tétat auquel il se destinait. ]^on content de^ me per- 
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vertir , le marquis de Beauclair voulut se servir de moi 
pour entraîner le grave GuilIauH^e à la comédie. Je 
m'en chargeai avec plaisir, mais j'eus beaucoup de 
peine à réussir. Guillaïune refusait, consentait, puis 
refusait encore ; il se faisait une idée délicieuse d'en- 
tendre déclamer tou^ les J)eaui( vers qu'il savait par 
cœur, et puis il tremblait d'être, aperçu en entrant ou 
en sortant du spectacle. Enfin, le jour de^ I9 Sainte 
Nicolas d'hiver, après avoir dîné chei Sa tante , Guil-,. 
laume vint nous joindre au fameux café Procope, et 
iieus entrâmes au parterre de la comédie française» 
' Il y avait une grande foule; il &llut nous battre pour 
avoir des billets. On donnait Z^e. Depuis quatre ans 
que cette piècç avait paru, l'enthousiasme général qu'elle 
av^it excité ne faisait que prendre de nouvelles forces 
toutes les fois qu'on la* remettait au théâtre. Comme 
cet enthousiaspie gagna Guillaume ! quelles abondantes 
larmes il versa sur les nialheurs de Zaïre et d'Oros- 
mane! Je ne puis m'ôter de la pensée que la repi:é^ 
sentation de cette tragédie chrétienne ne contribua 
pas peu à faire prendre à Guillaume la répugnance 
qu'il manifesta bientôt aprè» pour l'état ecclésiastique.^ 
Pendant huit jours il ne mq parla que du génie /le M. de 
' Voltaire et du talent de ma4^<noiselle Gaussin. Il vou- 
lait nous engager à donner , pour>la fête de M. le pro- 
viseur , Une seconde' représentation de la Mort de César. 
Le m^credi suivant , Guillaume fut le premier à nous 
proposer d'aller à la comédie. On donnait l'École des 
Feinmes et le Médecin malgré lui. «Deux pièces de 
« Molière ! s'écria Guillaume, il faut nous presser ; tout 
« Paris y sera. » Quelle Ait sa surprise , quand il arriva 
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sans foule et sans.géae au bureau du parterre , et que 
nous nous trouvâmes presque' seuls dans la salle. Les 
écoliers ne sont pas comme quelques gens du monde , 
qui ne savent s'amuser au spectacle que lorsque la 
salle est remplie» Aussi, nous: rîmes à gorge déployée 
des ruses d'Horace et d^Agnès. Guillaume , bien mieux 
que Beauclair ^t moi, admirait le profond, génie de 
Molière; il goûtait trop bien La Fontaine. pour <jie 
pas sentir d^a notre grand auteur comique, ^e fus 
teoté.de le croire amoureux de mademoiselle Gaussin. 
Il était extasié de voir la même actrice , qui avait dé- 
ployé une si grande sensibilité dans Zaïre, montrer 
tant de grâce et de naturel dans Tinnocente et simple 
Agnès de rÉcole des Femmes. 

Depuis ce moment, Guillaume ne perdit point son 
ardeur pour le travail. Il conserva , pour ses n^aitres , 
respect et docilité; maiâ il porta jusqu'à la fureur 
l'amour du spectacle. Il continuait de donner aux pe- 
tits écoliers des leçons particulières, et tout l'argent 
qu'il en pouvait tirer passait à laxomédie, hors celui 
qu'il employait avec délicatesse à procurer quelques 
douceurs à sa tante. Je ne sais comment il s'y prit; 
mais, dans les entr'àctes, il trouva le moyen de nous 
éonduire dans les coulisses , et là , il restait muet d'ad-^ 
miration devant ie plus médiocre confident qui atten* 
dait sa réplique pour entrer en scène. Pleins d'en« 
thousiasme pour 1^ acteurs, et trouvant^ toutes les 
actrices jolies , nous étions bien étonnés d'entendre 
quelques vieillards à cjôté de qui noys noufc trouvions , 
regretter les anciens jeteurs, se^plsûndre de la idéca* 
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dence du goût , et s'ennuyer ai^tant que nous nous 
amusions. 

Ce fut au milieu de cette frénésie pour le spectacle , 
que Guillaume reçut une lettre de son père, qui le 
pressait de prendre les Ordres mineurs. L'évêque de 
Coutances devait faire bientôt un voyage à Paris, et 
le père Delorme avait Tespérance d obtenir par sa pro^ 
tection un petit bénéfice pour son fils. Cette lettre jeta 
Guillaume dans une grancje perplexité. Il pa^sa une 
nuit fort agitée. Le Jendemain il était calme , il avait 
pris son parti. Depuis qu'il pouvait réfléchir et rai- 
sonner avec lui-même, répondit-il à son père, il s'était 
pénétré de l'idée qu'un hannête homme doit remplir 
scrupuleusement les devoirs de l'état qu'il embrasse. 
Il connaissait tous ceux de l'état ecclésiastique, et, se 
croyant hors d'état de les remplir , il aurait honte d,'ac- 
cepter un bénéfice et de ne pas le mériter par sa con* 
duite. Le tableau du bonheur d^ son père dans son 
ménage avait dès long-temps séduit son ame« Décidé 
comme il l'était à honorer sa vie par quelques vertus , 
il se croyait appelé à exercer celles d'un bon père de 
famille. En un mot il se sentait incapable de se vouer 
pour la, vie au célibat. Il suppliait sa mère d'être, per- 
suadée que sa piété n'était» point affaiblie , mais que 
c'était par piété même qu'il ne voulait point prendre 
un état pour lequel il n'avait aucune inclination. Il 
valait mieux pour lui et pour les siens qu'il fût Un bon 
avocat qu'un mauvais 'prêtre. Il se flattait de trouver 
dans son travail et dans l'éducation qu'il avait reçue 
au collège les moyens de payer ses inscriptions et ses 
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cahiers de droit; car^il éprouvait pour la noble pro- 
fession d'orateur, de, défendeur des droits de la veuve 
et de l'orphelin, un enthousiasme qui lui semblait un 
gage certain de ses succès dans cette carrière. Son 
père , dès son enfance , lui avait inspiré de l'horreur 
pour le mensonge ; il se serait donc cru coupable , dans 
une circonstance aussi importante, de ne pas^ ouvrir à ^ 
ses parents son ame tout entière. Il venait de relire la 
lettre que'son père lui avait écrite six ans auparavant j ' 
au moment' oîi il était entré au collège, et qu'il avait * 
precieuseâient conservée. Il prenait l'engagement d'ea 
remplir toutes les volontés, et d'être bientôt le sou-^ 
tien et l'appui de sa sœur et de son jeune frère. « £n- 
<c fin, ajoutait -il en terminant, j'attends vos ordres 
€c avec respect et soumission ; mais si vous voulez mon 
« bonheur et mon' honneur, ne me réduisez pas à la 
« cruelle nécessité de dévenir un objet de scandale , ou 
€t de chercher par des dehors hypocrites à tromper 
« les autres , sans jamais parvenir k mé tromper moi- 
« même. » 

A la première lecture de cette lettre, le père De-, 
lorme devint furieux, et se repentait d'avoir fait étu- 
dier son fils. Magdeleine Delorme , après s'être fait ex- 
pliquer par son mari ce que signifiait le mot de célibat , 
regrettait amèrement que son Guillaume ne voulût 
pas être curé. A là seconde lecture, le père Delorme 
trouva de la franchise dans la déclaration de son fils , 
et de l'adresse dans ses raisonnements; Magdeleine 
trouiyait tout naturel et ne voyait pas sans quelque 
plaisir que s6a Guillaume crût au-dessus de ses forcer « 
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de se vouer liu célibat. Ils allèreRt ensemble consulter 
mon cousin le^bossu. 

«Diable! dit mon cousin César, après avoir lu at- 
« tentivement la longue lettre de Guillaume , votre fils 
« a des scrupules qui ne soht pas communs. Plût au 
« ciel que tel de nos évêques en eût eu de semblables 
a dans sa jeunesse ! il v aurait moins de scandale dans 
ce réglisé. » ' * 

Après quelques instants de réflexion, il se rangea 
du parti de Guillaume , et plaidai sa cause avec chaleur. 
La' knère Delorme se joignit à César ; elle frémissait 
cependant des dangers et des séductions auxquels son 
fils allait se trouver exposé dans le monde. « Allez , 
ce leur dit César, votre fils est un bon et honnête jeune 
(c homme; Il fera sans doute bien des, folies; quel 
(c homme en est exempt ? mais chez lui la raison et llion- 
(c neur ne tarderont pas à remporter la victoire. » 

Guillaume attendait avec inquiétude la réponse de 
son père. Quand il la reçut, il tremblait de l^ouvrir. 
Quelle fut sa joie lorsqu'il vit, dès les premiers mots, 
que son père le remerciait de sa franchise et approu- 
vait sa résolution ! 

Dès le lendemain, Guillaume quitta la soutane et 
prit ses- premières inscriptions aux écoles de droit. ^ 

Nos vacances se passèrent comme celles de l'année 
'^ précédente. Seulement Guillaume , qui s'était fait ime 
fêté de se montrer en laïc à ses parents et aux miens , 
fut«ncore plus grave et plus respectueux avec maden. 
moiselle Laure. Quant à Laure , qui avait douze #ns , 
. «elle félicita tout naïvement Guillaume d'avoir quitté 
son vilain habit de prêtre. 
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CHAPITRE VIIL 



Fin des études d'Eugène et de Guillaume. 



Quel changement ! quel déséi\chantenient pour un 
écolier lorsqu'il monte , ou plutôt lorsqu'il tombe de la 
belle et noble rhétorique à cette classe absurde et ri- 
dicule si mal à. propos décoréer du beau nom de logique ! 
ce Je l'appelle absurde et ridicule , nous disait mon coû- 
te sin César, non pas certes à cause de ce qu'elle pour- 
« rait et de ce qu'elle devrait être. Qu'y aurait-fl de 
« plus utile pour terminer l'éducation de nos jeunes 
« gens qu'un cours de bonne et- véritable logique, oîi 
tf ils s'instruiraient dans l'art de réfléchir, de comparer, 
or de bien, poser des principes et d'en tirer les consé- 
<c quencesnécessaires? Enseigner à bien raisonner, c'est 
«c enseignei^ à se bien conduire ; mais ce jn'est pas là ce 
à qu'on apprend dans la logique de nos collèges. » 

Je np m'occupai dés règles du syllogisme et autres 
arguments que pour m'en moquer* Gtiillaume fit quel- 
ques progrès en physique et en mathématiques ; mais , 
à bien dire , nos deux années de philosophie furent 
deux années' de désœuvrement. Il n'y. a rien de plus 
fâcheux que l'oisiveté pour des jeunes gens de dix«- 
huitans. , , 

Beauclair, plus âgé que nous , avait fini ses études. 
Toutes les fois que je sortais , j'allais le joindre. Il con- 
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tinùait .d'exercer sur moi un granfl empire. Je ne veux 
pas quitter le collège sans donner au lecteur un peu 
plus de détails sur M. fe marquis , car on le verra sou- 
vent reparaître dans cette Jiistoît^e. Sa noblesse , dont 
il vantait beaucoup rancienneté , lîe remontait pas plus 
loin que le règne de Henri IV. Son père était vain et 
cupide. Il ét^it^ violemipént soupçonné d'avoir agioté 
pendant le système. Son faste coiisommait ce qu'il 
avait gagné par l'agiot. Dès son enfance Beauclair 
s était montré fat, glorieux et présomptueux, très-dé- 
monstratif, très-bruyant dans ses protestatioiis d'ami- 
tié, très - insolent dans ses mépris pour la plupart de 
ses camarades. Il avait beaucoup d'inconséquence, une 
grande tonfiance en lui-même, beaucoup de penchant 
à l'égoîsme , et il disait avoir mauvaise tête et bon 
cœur. Il me savait riche , d'un caractère facile , et il 
s'était attaché à moi. Son père travaillait à lui faire 
obtenir une sous - lieutenance , et il se flattait d'être 
bientôt colonel. Il avait à sa disposition les chevai^x et 
l'équipage de son père. Il fréquentait les coulisses et 
les académies de jeu. S'il fallait l'en croire, il avait 
déjà fait les plus brillantes conquêtes. Il me séduisait 
par le tableau de ses plaisirs, et il finissait toujours par 
m'emprunter de l'argent. La règle du collège, quoi- 
que moins sévère pour moi que pour beaucoup d'au- 
tres, et cette première pudeur, si fgrte dans un jeune 
homme qui na pas été tout- à -fait mal élevé, ne me 
permettaient pas de suivre encore l'exemple du mar- 
quis de Beauclair ; mais ses amours , ses mtrigues 
étaient le perpétuel objet de mes entretiens avec Guil- 
laume. 



ÇT GUIL,LAÛM£. ^^ 

Plus Guillaume avait de dégoût pour la phUasophie 
sœlastique , plus il senUût«réd«ublet sob amour pour 
les lettres et le spectacle,* Il avgit conunènce uoe tra- 
gédie ^e je trouvais sublime. Ainsi j'admirais à la fois 
les vers de Guillaumeet les exploits galants du marquk. 
Guillaume s'enflaAimait comme moi au récit des bonnes 
fortunes de Beauclair, ouoiqu'il it'ain||t guère spn ton 
fet et impertinent, et quil le regardât comme un ami 
fort dangereux. , 

Dan^ les vacances que nous allâmes passer en Nor- 
mandie entre nos deux années de philosophie, Guil* 
laume apprit à César qu'il avait commencé une tragé- 
die. « C'est la règle, lui dit le bossu; il n'y a pas de 
<c bon écolier qui ne fasse sa tragédie en sortant de 
a rhétorique. » Guillaume lui lut son premier acte qu'il 
avait terminé. Le bossu le trouva plein d* verve et de 
beautés ; mais plus il en était content , plus il crut de- 
voir engager Guillaume à ne pas trop se livrer à son 
goût pour la poésie. « Les succès y sont incertains 
« disait-il ;* la fortune visite rarement les fajpris d'Apol- 
« Ion. Ce n'est pas que moi-même je n'aie eu et n'aie 
« encore parfois la fantaisie de. me faire un nom dans 
« la république des lettres. Au fait , ajoutait - il en 
a s'échaufTant par degrés, forcé par ma figure et par 
« ma structure de n'embrasser aucune de ces profes- 
cc sions qui demandent de la représentation , pourquoi 
« n'ambitionnerais -je pas la gloire littéraire? Je ne 
«puis être orateur, guerrier ni magistrat ; pourquoi 
« ne serais -je pas auteur? Qu'importe qu'un auteur - 
« sdît droit ou bossu , borgne ou clairvoyant des deux 
a yeux? On ne le voit pas; on lit ou l'on voit ses ou- 
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«vrages. Homère et Milton étaient aveugles ; Ésope 
«était encore plus boesu ^pie^moi*» Guillaume avait 
pour Césarun respect qui allait jnsgu'à l'admiration. 
« Oh! si jamais vous faisiez une tragédie, lui disait-il, 
(c c'est celle-là qui serait vraiment un modèle^» — 
« £hl eh!' répondait le bossu, se sentant quelque re- 
« tour de vanité ipeU^'vaudrait peut-être bien quelques-» 
(( unes de. celles qu'on nous donné aujbard'hui. Mais 
a toi , mou cher Guillaume , si tu es sage , tu prendras 
a un état oîi tu sois certain d'être utile à ta fainille. » 
> Guillaume , pendant sa seconde anijée de philoso- 
phie, coDtinua>de travailler avec ardeur à sa tragédie; 
mais se souvenant des conseils de César, et plein d'en- 
thousiasme encore pour l'honorable profession d'avo- 
cat , il se proposait bien de ne pas hégliger Fétuda des 
lois pour la Culture des lettres. 

Enfin l'abbé Doriolis, tout fier d'avoir si bien fait 
mon éducation , prit congé de moi pour en commencer 
une autre. J^ sortis du collège pour n'y plus rentrer. 
Je n'étais {^ encore un libertin , mais j'avais bonne 
envie de le devenir. 
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CHAPITRE PREMIER. 



Premières amours â^ Eugène, 



Je ne crains pas encore d'être contredit en avançant 
que le moment où l'on sort tout-à-fait du collège est 
un des plus beaux de la vie. On se se^nt libre, on se sent 
homnve ; le monde s'ouvre devant nous, idais au milieu 
des rêves brillants oîi s'égare l'imagination , on éprouvé 
au fond du cœur je ne sais quelle vague inquiétude ; 
fes doux épancbements. de l'amitié netions suffisent 
plus ; l'ambition nous laisse encore en repos ; on ne 
conçoit* pas qu'il puisse exister des avares : mais on 
aspire à la gloire ; on veut se distinguer dans la car- 
rière qu'on choisira; sur -tout on brûle de se livrer à 
l'amour. On est en proie aux plus ardents désif^s ; ils 
nous pressent, nous poursuivent dans nos songes, in- 
terrompent notre sommeil , ilous tourmentent jusqu'à 
ce qu'ils* soient satisfaits ; et , satisfaits , ils se renou- 
vellent pour nous tourmenter encore. Tel est le tableau 
qil^ Guillaume et moi,; pendant ces dernières vacances ,^ ^ 
noiis offrîmes à Tœil observateur de mon cousin César. 
Je dévorais avec avidité les romans passionnés. Une 

7- 
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gravure^ une statue me jetaient dans une douce et in- 
quiète rêverie ; T^pêct d'uiie femme m'epchantait et 
me déconcertait. 

J'aimais sincèrement ma cousine Laure; Je me plai- 
sais a la regarder comme la fetnme qui devait faire 
mon bonheur; je me plaisais à penser qu'un jour je 
ferais le sien : m«is elle avait à peine quatorze ^ns ; 
c'était tine enfant : elle était l'objet de mes espérances. . 
Marie, la fille cadette du j^ardinier de mon père ^ avait 
dix -sept ans, elle était jolie et bien faite : efle était 
l'objet de mes désirs. I/aînée venait de^ se marier. 

Doute , timide et bonne , remd|îe de respect et de 
soumis|sion pour son jeune maître , Marié se livrait 
pour. ainsi dire à moi. Mais malgré toute l'efiitHiterie 
que j'avais pu acquérir dans la société de Beauclair, 
malgré mes molutâons d'être jenti:€;prenant , je mç trou- 
vais auprès de l'innocente presque aussi timide qu'elle- 
même. Les occasions de la voir ne me manquaient pas; 
j'étais même assez adroit à les faire. naître; maisr quand 
je me trouvais seul avec Marie , toute mon adresse dis- 
paraissait ; je la louais sur ses charmes , je luiMeman- 
dais si elle ;i'avait point d'amoureux. Non , tne répon- 
dait^Ue. Et je me taisais, ou je changeais de con- 
versation. 

M» Dolignac, lieutenant d'infanterie récemment ré- 
formé,' récentmeut établi à Ck^utances, venait toutes 
les semaines demander à dîner à mon père. Cétait un 
fort bon homme , un peu fat , un peu fanfaron , très- 
bavard. Il se disait notre parent. Il avait passé sa vie 
dans les garnisons , et se piquaif de donner des leçons 
de gahntei^ie aux jeunes gpns. Il aimait à causer avec 
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moi ,* me radbiitait >ses .nombreuses bonnes fortones , 
<et me démontrait qu'il était impossible qU^ne femme 
ne cédât pas à de certains moyens de séducttoUi J'avais 
eonçu pour lui une véritable admiration, et je rougis- 
sais d'être aussi^eu avaneé avec Marie. 

Un jour ^ là rencontrant au moment oîi M. Doltgnac 
venait de me quitter /je passai tout-à-coup d'un excès 
de timidité % un excès de hardiesse. 'iMiarie semUftit. 
tout l^teùse de me résister. <c^h! monsieur Eugène, 
<c mefl^elled'uïietoix suppliante*, quel honnête homikie 
a voudra m'épouser ? 3» Je regardai Marie ; ses yeux 
brillaient de dé^tot d'effroi; elle semblait $-4a-jfois 
m'ehcomrager et «Ppeihander grâce. Mille pensées qui 
se combattaient s^élevèrent à l'instant dans mon ame. 
Je m'arrachai d'aupicès d'elle. A dix-^néuf ans on n'est 
pointtun pervers ; Ikime est accessible à' toutes les idées, 
généreuses. Je résolus de respecter Marie et de porter 
ailleurs la fougue de' ma jeunesse ; et , me craignant 
moi-même, je l'évitais avec soin. Quand^ malgré moi, 
je la rencontrai^ , je détournais la vue. On s'étonnait 
dans le château que la pauvre Marie fûtdevenue l'objet 
de mon aversion. 

Potir mieux la fuir, j'allais souvent à la ville.' Je 
m'étais lié avec plusieurs jeunes geils qui n'avaient ni 
jn% naissance ni ma- fortune ; mais à Coutances >je 
n'avais pas le choix. D'ailleurs é'était une jouissance 
pour mon amour-propre de dominer dbns les sociétés 
que je fréquefitais. Llindeces nouveaux amis, M. Des^ 
pardières, plus âgé que moi, vivait aved une sœur qui 
tàuchadt à sa majorité. Mademoiselle Agathe' Despar- 
dières était fraîche et belle. .Elle dâait ne pas vouloir 
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se mjiHer. Les malins ptéteadâietït qifelfe avait man* 
que d^a plMiears mariais, àv cause de quelques aren- 
tures. Elle passait pour la* coquette la plus' expéri- 
mentée de la Basse-Normandie. Je prisai que c était - 
la personne qui me convenâ^ft. Je n^uraier pas à gémir 
d'avoir séduit une innocente , et je me promettais bien 
de n'être ni aussi timide ni aussi sei^upuleux «ivec elle 
que je f fivais été avfc la-fille du jardinier* 

Dès le premier jour que je la vis, il 'nïé fallqLpren** 
àffé ùûè meilleure idée de mademdisette Aga^^. Sa 
conversation , pleine d'esprit , de grâce «t de décence , 
mç perAïada qu'on l'avait indignen^||€aloiiiniée. ce Elle 
« coquette! elle avoir eu les avenn^P qu'on iin pi*^te) 
«c'est impossible^ «EHe^âpti être trompée, mais elle 
a n'est point coquette. Ah ! si éie consentait k me 
«e choisir pour son cèitsolateur ! Je ne suis ni «^in ni 
«c présomptueux ; mais , HXf milieu de tous ces jeunes 
« gens qui l'entourent , il m'a semblé qu'elle me dis- 
« tinguait. » / 

Le lendemain j'étais invité à diner ehez scm frère. 
Après dînM' je me trouvai dans le jardki de I&^ Des* 
pardière^ avec toute la belle société de Coutances. J'eus 
l'adresse 4è tiie «tégager de tous les importuns et de 
marcher sur les pas de mademoiselle Agathe , qui ve* 
naît d^^trer dans me allée «solitaire. Elle fut surprix , 
mais 6Ufe> ne ne âc&a pas. -En quatre ou cinq . tours 
d'allée que nous fîmes ensemble , j'eus le bonheur cle 
gagner sa confiance* Jllle me ifkeonta ces malheurs. 
Comme je Tavais deviné , mademoisdle Agathe avait 
long'temps pleuré un perfide. Elle ne le pleurait phis; 
mai^ elle avait pm la résolutiod de ne plus aimer. Elle 
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savait tout€iS'l69, caU^n»^ qu'en répanfhit wr son 
<x»mpte 9 elle «n sauffrtttt , mpn^ i^'éuit paç urne «onduite 
irréprocb%bie qu'êUe i^'eflin^ç^ de férmerla boadie à. 
^es eonemia^ ou plutôt à»s6s ^âaemiès , car ■ c'étaient 
défi femsnss'qnî la déchîiMie^t»' Tout son crime éuîl: 
d'iêtre plus jeune et peut>«tr» fduft jolie ei ^tliis uimaUe 
que .la pliifmrt donsfis envieui^ Il n'eut .lenu qu'à elle 
de prendre âa revanche. JËa^fmiJi^, nttibiv ^^ m'afN» 
prit de bellesu^oses sur (onteslçs dame^ de Goi^tances^ 
me pcAint de gMder le.»6ecnet , et m'assuraot que. ce 
n'était qu'à iiUN. qu'elle gadait avec tant de fitaodlisesr 
Je ne ai'a|K0pçua pnou^ nuidenioîseUe Agathe .j^ mît la 
nHHudre adressa ^ «aia jo fus ameué tout naturelle^ 
ment^ à*la fi» de^son diaeoiirs^ à lui faire ime.déeia*! 
ratimi eii forme. AnnuuMut olù je me taisais pour 
attendis M réponse^ Ja oç^fagnk nMS; MJDigtuit. Ma« 
demoitette Agathe me serrai doucement la jamn^ Je la 
vis parler agréablemapt à ^us les jeunes, gens^ maisî 
je crus remarquer qu^ c'iteit sur moi seul que s'arrê- 
taient ses regi^tls , et je ne savais qu'admirer le plus , 
de ea lieauté, de. son esprit , ou de là a<^lesce de ses 
sentiments. 

On rentra dans le salon *, oju joua ; ;iiuuiemoi$41e 
Agi^l^è se plaignit d'une forte migraîue. et ee retiiou 
Je ne sais pourquoi je m'itnaginai que- cetfce nûgèaine 
étmt un prétexte 9 m aîgnal ^^dle me duufVÛt. Je- 
feins tout-à-€ûup un ebloiûssement ; je donne, «ion jeu 
à son frère ; je quitte le^ ^aion, eb.je ijheiube à< 
m^orietiber ters- l'appjButemwt de la vertueuse et sen- 
sible AgaJkhe. . . *. . > ; 

J'arrive près d'une pmrte vitrée et imprudemment 
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entr'ouyerté; j'entends parler ; je veux me retirer pér 
délicalMse^ la cuH^ské mç retient ; j'éconte. H^as ! je 
n'eu» pas l)esoin d'écouter long-^emps ; je reisonnais là 
voix de mademéiselle Agathe et cdlè de. non ami in*» 
time M. Dolignac, que j'avais choisi entre tous pour 
être le confident de mes é^érances. Il était facile de 
deviner par les mots qui arrivèrent jusqu'à tnoî que le 
tr^itiie n'en était pliÉs^aux espérances. 

FurieuK^ je quitte la nmison; je guett^won heureux 
lival; je lui* reproche sa condinle envess «oi ; je le pro* 
"V^yq^* Il me répond qu'il est |rop l'atti dé toes parents 
IMHir vouloir se battre , en Tbonnettr de iinidémoiselie 
Agathe , avec un aimable enfant comme moi,. Eneore 
plus irrité de ce qu'il m'appaUe un enfant , je h força 
à se- mettre en garde. Du pretaiifr'coiip'ii^ne désarme; 
BOUS nous trouvMis*'«éparéa par ^in^dques jeoneb gens 
ifui sortaimt de chez M. Despardières ; ils nous en- 
0*ainent cfaeà un traiteurfert en vogue à Coutances. 
Avant la fin du souper, j'étais réconcilié avec mon ami 
Dolignac ; je me permis beaucoup de plaisanteries sur* 
madamoisatté Agathe ; mais je jurai de ne |4us la re» 
voir. * 

fÊcm cousin le bossu avait depuis quekpie temps une 
xumVeUe gouvernante; elle s'appelait madame Dubri||^,. 
elle étfiit veuve; elle avait de belles dents, de beaux 
jéax et pae^eÔDore tremte-deifit ans. Mon cousin César 
l'avait enlevée à un vieux chevalier de Saint-Louis qui 
était un fin connaisseur. , Toutes les fois que j'arrivais 
chez: mon cousin , niadame Dulweuil me eomblait.ds 
soins et de prévenances** Elle avait taujoùrs un bon 
consommé à^m'oflbîr. Si j'ataia chaud., elle m'essuyait 
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le front ; s'8 y;avdt eit de i^ pluie ^ elle aHutnsit un 
, grand (^ ^ur séober mes habits ;r elle ainmil à eauser 
avec moi ; ^le me trouvait un exœllenl: ton , une char* 
.HMOite. {oumare , et puis , ajdutait-eHe , un beau nom 
«et cinquante mille libres, de rmte{ J'étais destiné à faire 
toiurner toutes les têtes. Depuis mon aventtive*avec ma* 
demeiselle Agadie*^, je faisais plus d'attention aux pré- 
Tenaaces et aux charmes de mi|dame Didireufl. J'idktitf 
toujours voir WMfn cou^, -^and ii if était pas oliez lui; 
et Dieu sait comme se ccMStibtisait sa gouremante , tan-^ 
dis qu'il allait Êiire ses observations morales et pbHo-' 
sophiques dans les promenades et les maisons de Giu* 
tances! » . • '^ 

Mon cousin César était atl fiût de toutes les intrigués 
de la ville ; îl venait d^en découvrir une à la piste dé 
laquelle il était depuis plusieurs jours. Cette découverte 
le comblait de joie , ^t il rentrait plps tôt qu'il n'était 
attendu, pour écrire l'anecdote et les réflexions qu'elle 
lui inspirait;^ lorsqu'il me surprit avec madame Du- 
breuil. Il ptait arrivé si bmsqc^enient , qu'il nous Ait 
impossiUe de lui laisser pltts de dûute que mad^aoi- 
selle Agathe n'envavait laissé dans mon esprit quand je 
fîis assez indiscrc^t pour écouter .sa conversation. Nous 
restân^ tous les trois stupéfaits, •jf la bonne hem^n^ 
dit emn mon cousin César , eti soupirant et en ^pro- 
menant ses regards tour*à*tottr ^ur luiHpéme et sur 
moi. tf C'est juste. Sortez; laisse^Hioi », et il alla pren- 
dre sa' flûte qui était sur. un &uteuil de sa chambre à 
coucher* Après ^uelques^Àire, il se mit tranquillement 
à écrire. Cette aventure ne lui fit ouUier aucun détail 
de celle ^qu'il venait ^e décoùv^ dans la ville , et il 
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écrivitrla nôtre avec la méoie fidélité, he soir , il ne fit 
pas mai)vaifle mine à^sa gouv^naiif^ ; il ne ju^ adressa 
aucun reproche ; maïs Le j^idafoAin , quoique les cinq 
ans ne fussent pa$ révolus , il congédia ma chère mar 
dame Dâbreuil. Elle entra au service d*ua oliaaotn^.de 
la cathédirale. , v . . ' . . 

Ce qui contribua beaucoup dws cMe-eirconstance 

à, donner: iJe la résîgnq^oâ à mon cousûa ,César., o^ 

plutôt à lui conserver »l p|iilosophie*ibabituelle , c'est 

sque le héros de l'autre aventoffe était précisément mon 

ami Guillaume. 

. ' CHAPITRE IL 

• V 

Des premières amours de Guillaume. 



Dxpiris notre retour en J^ormandie, If^ conduite 
de (jtiillatime envers ma &milte et envers moi avait iké 
fart snguUèr^> Leavpreiiiiers jours il ive cherchait sans 
œsse ; ik passait tout son temps au château. Mon père 
n'oiiUiait pas la distance extrême qui existe e||re le 
fils d'un baron et cehii d'un fermier ; mais il peœait 
que Guillaume , par «on édtieation et ses bonnes ma-? 
nières, méritait de k part d'im gentiHMOme tous les 
égards que ce mén)te gentilhomme se'csoil obligé dkivoir 
pour un riche et faonnSte iiourgeok. Ma mère vojttit 
en lui le filleul de son mari , le frère de làk^ le cama-. 
rade et l'ami fle son Û%, Matante Louville ^ qui depuis 
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deux ans avait perdu son mari ; se souvenait dés ca^ 
resses que Gaill^^ie avait prodiguées à sa fille dans 
son enfance, et taon cousin César, fort contrarié de 
ne pas trouver /pendant toute l'année, dans Coutances 
et les environs un seul homme qui * entendit Horace , 
s'emparait de <ktHlaume , dès qu'ib Tapercewiit ^ pour 
lui faire admirer une nouvelle beauté tp'irvendt de 
découvrir dans mie ode, une satire, e^ dans Tépître 
aux Pisons. Guillaume avait de 1» mesure , et se met* 
tait parfaitement à sa place. Il répondait à l'accueil 
qu'oh lui faisdltV avee reconnaissaiice , d'une manière 
aisée , libre , n'afl^ctant ni une £sinAliarité impertinente , 
ui une servile soumission. Avec lAuré^ il avait l'air 
embarr^sé , octaitraint , et toujours profbndànent res* 
pectueux. LfUire, qui, pendant les vacances précéden- 
tes, avait été gaie et presque folâtre^vec Guillà^mie, 
qui je ^cherchait partout pour qu'il la fît joUer ou qu'il 
lui fît répéter ses leçons de grammaire et« d'orthogra- 
phe, cette année semblait le fuir, était réservée, froide 
^ silencieuse avec lui. Toutes les fois que notre famille 
étak réunie; l'entretien ne m«iquiùt junais-le Um&er 
sur mon mariage avec Laure.* Il y avait T[uatorze ai^ 
que «c'était l'objet des discours , des désirs et d« espé«> 
raiiee%de tout le monde. On s'étsCit habitué à changer 
ces désirs et ces espérances ë^ certitpdes. On' ne dou- 
tait 'pas de notre mutuelle" kiclinaition. Je n'avais plus 
besoin de grandir ; Lanre grandissait à vue d'œîl , et 
l'on lie trouvait ^plùs le moindre inconvénient à-parlar 
devant nous de œ mariage comihe d'une ajffiiire con- 
clue, et même comme d'un événement assez, «prochain. 
^ Tout^àrcoup GuillauHie^ devant qui toœ oes projets 
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avaient été agités , cessa di venir a)i château. On en 
fut surpris; on en fut (àché. Mes*parents étaient trop 
fiers pour faire la moindre démarche auprès du .fils 
de leur fermier. Bientôt Fhumeur et le dépil rempla- 
cèrent kl. chagrin léger de ne plus voit Guillaume. 
« Après toutes les obligations que îson père et lui ont 
<c à M. le baron! ne plus revenir! Ce petit Guillaume 
«est un ingrat. N'en parlons plus. » Tek étaient les 
discours de mes parents ; mais une chose <{bi les éton- 
na beaucoup, c'^st que mon cousin César prit le parti 
de Guillaume , et soutint avec obstination qu^en s'élm- 
gnant de nous , Guillaume faisait une action d^honnête 
homme. Comme il ne s'expliqua pas davantage, on 
regs»-da ce propos; comme une des rêveries Jàe notre 
cousin le bossu. Les philosophes qui se piquent de 
penser beaucoiw sont e^tposés à passer pour rêveurs 
dans l'esprit dés gens qui pensent peu, ou qui ne 
pensent poûit du tout. < 

Il y avait déjà huit jours que je ii'avai^ vu Guillaume , 
lorsqu'en allant à Coutances je le rencontrai. Il y allait 
aus^r ; nous fîmes rotite ensemble. Je lui adressai de 
tendres reproches sur c^e qu'on ne le voyait plus : il 
s^excusa; il avait été un peu malade; il travaillait beau-* 
coup; la profession d'avocat tpi'il voulait embrasser 
demandait de grandes. études , et il* ne pouvait se 
mettre trop tôt ^ état de n'être plus à charge à*s(ni 
père ; et puis son père avait un procès , et l'avait prié 
de suivre l'affaire , qui devait être jugée à la rentrée 
des parlements. 11 fellait qu'il allât totis les jours chez 
M. Gaspard , procureur au bailliage de Coutances. Je 
trouvai Gui&aume , non pas froid, mais triste : il me 
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sembla qu'il ckerchait péniblement ses excuses. Lors- 
qu'avec beaucoup de ménagéïnents je lui appris que 
ma famifle éta^t irritée contre lui, et que le nom d'in- 
grat avait été prononcé, « Mon cher Eugène, fne dit- 
ce il en me prenant la main et en me regardant de l'air 
« le»plus^ attendri ^ dis bien à tei^ parents ^ue je n'ou- 
« blierai /jamais, les bienfaits dont ils m'ont con^ble* 
« mais nous n^ sommes plus ^u collège. Que dià-je ? 
<( au collé|tt^ même , cette inégalité des rangs ^ si fatale 
a pour liioi, rï'a^t-elle pas déjà fait naître quelques 
« nuages entre nous? Tu es riche , tu es noble tu seras 
« heureux, et moïK...; » Ici il étouffa ^ un soupir, oc Mon 
«c chjsr Eugène , continua - 1 - il , en te voyant tous les 
« joure , je n^'expose à un fôcheux retour sur moi- 
-même; en me recherchant, tu t'exposes à roitgir 
« quelquefois de Ion ami. » — «Jamais, lui ré{Jondis- 
c( je en le serrant dans mes bras. » — ce £h bien ! me dit 
« Guillaume , je reviendrai ^' j'irai te voir ; mai*s ' toi , 
aidens aussi quelquefois chez ma mère. » Je le lui 
promis ; et il me quitta poujr aller chez le procureur 
de son père. 

M. le procureur Gaspard avait une petite étude et 
uns jolie femme. U négligeait un peu sa femme, mais 
il soignait beaucoup son étude, he l'aveu d^ tout le 
bailliage de Coutances (et l'on s'y connaît en Basse^ 
Normandie), il était fkit pour briller sur un plus vaste 
théâtre. Sa. femme aimait beauqpiqrles .clients jeunes 
et bien tournés. Son mari se donnait un peu de bon 
temps pendant les vacances. Le premier et - unique 
clerc de l'étude était absent :' c'était donc madame 
Gaspar^ qui. recevait les visites, et eUe sut gré au 
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p^e Delormé d'â^voir chargé GuillauBie de soirre son 

procès. 

Le jour même que je découvris la belle conduite de 
mademoiselle Agathe^^ à minuit , comme nous .sortions 
de chez le traiteur où j'avais soupe «vec plq^ièurs 
jeunes gens, je vis distinctement Guillaume s^évader^. 
pour ainsi dire , de la maison dû procureur. Nous le 
joignîmes ; nous le plaisantâmes^ sur Ttyure à laquelle 
il rendait jses visites ; il sout^it qu'il ne sqMait pas de 
chez madame Gaspard. 

Mon ami Guillaume était d'une discrétion admi-' 
rable ; mais voici ce que inon cousin le bossu , beau- 
coup moins discret, me raconta : M. Gaspard avait 
un cabinet rempli de paperasses et orné dé quelqi|es 
estampes. Dans une des visites de Guillaume, madame 
Gaspard s'avisa de trouver^ une grande ressemblance 
entre lui et un Adonis qu'uyie Vénus pressait' tendre- 
ment clans ses bras. ^Guillaume lui. répondit avec poli- 
tesse qu elle ressemblait bien plus à la Vénus que lui 
à l'Adonis. « Vous croyez? » lui dit-eHe en abandon- 
nant son 'bras à Guillaume, qui le passa^ autour de 
X ^on^QOU et la conduisit devant une glace pour lui fôi^e 
mieux juger de la ressemblance. Madame Gaspard 
semblait attendre que Guillaume prononçât. Maïs 
Guillaume , tout intimidé déjà d'avoir osé presser la 
main de madame ^aspard, se contenta de lui débiter 
quelques-uns de^s compliments dont .cm ne peut se 
disftenser , et il prit congé d^elle« . - 

11 a'eut pas fait cinquante pas qu'il se persuada 
qu'on allait le prendre pour un sot. Après quelques 
moments d'hésitation, il retouraa chez madame Gas- 



ET ÔUILLAUME. m 

pMtl. Il avfttt un air tout effraye. Le jou# tombait : il 
prétendit avoir trouvé des hommes de fort mauvaise 
pdnej et iqui sans doute avaient quelques fâcheux des- 
seins^ Il venait demander un as^le à madame Gaspard. 

On le fît coucher dans la chambre du clerc. Depuis , 
pour dérouter la médisance j il sortak après souper i 
il allait coucher à Tauberge , et ne rencontrait plus 
bes hçmtnes de mauvaise mine qui l'avaient effrayé. 

Gomment mon cousin César avait-i} appris^ tous ces 
détails? Je n^eh sais rien; mais madame Gaspard avait ^ 
une serviapte curieuse et babîllarde. Ce qu'il y eut 
d'assez étrange , c'est que les assiduités de Guillauine 
chez le procureur n'inspirèrent pas la plus petite ja- 
lousie au mari , mais en «inspirèrent une très-forte au 
clerc lorsqu'il fut de retour. 

Malgré ses promesses, Guillaume venait bien rare- 
ment au château ; mais isa liaison avec moi Pavait lié 
kiî-même 'avec tous les jeunes geiis qui composaient 
met société. .Nous faisions souvent parler (le nous. A la 
suite de nos parties de plaisir , il y avait souvent des 
querelles, quelquefois des duels, toujours du scandale. 
De (>ruyantes séVénades , de violents coUps aux portes 
troublaient le sommeil des paisibles habitairil de Cou- 
tances. Guillaume apportait toujours dans nos parties , 
quand elles commençaient , uii air abattu et mélanco^ 
lique ; mais bientôt , comme pour se distraire du cha- 
grin qu'il me cachait, il partageait notre turbulence, 
et devenait le plus ^tapageur. Je me faisais un point 
d'honneur d'exciter* et d'imiter Guillaume. J'écrivais 
tous mes exploits au marquii de Beauclair. Tavais 
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même le sot amour-prapre de me faire dans mes lettres 
encore plus mauvais sujet que je n'étais. 

Le pèreDelorme, à la rentrée, perdit son procès j 
par suite de fa jalousie du clerc de M. Gaspard^ qui 
négligea et embrouilla Taffaire. 

§ 

CHAPITRE III. • 

'■ • • • • ; »'• 

De r effet que produisent dans les dçux. familles les 
fredaines d'Eugène et de Gui^aume^. 



Il était impossible que ms^ conduite ne.vînt pas aiix: 
oreilles de mes parents. Tantôt c'était le célèbre trai- 
teur chez qui nous nous réunisjsions qui apportait à 
mon père le mémoire d'un grand repas que j'avais 
donné à mes ami^ , et que j'avais oublié de payer; tantôt 
c'était' un honnête marchand qui venait se plaindre du 
trovd>le , de l'efFroi que nous avions causés dans sa bou- 
tique, en cassant les vitres, battant son garçon et en 
éteignant les kunières pour embrasser sa fille et s^ 
femme. J^e plus souvent c'était quelque dame chari- 
table qui profitait d'une visite qu'elle rendait à ma 
mère pour lui raconter nos prouesses, en y ajoutant 
quelques traits de son invention , et en gémissant de 
ce qu'un jeune homme au^i aimable , aussi bien élevé 
que le fils de M. le baron, qui avait un si bon ton quand 
il se trojuvait avec des gens comme il faut, se fût lié 
avec une troupe de forcenées, dont plusieurs*, et. entre 
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autres Guillaume, le fils du fermier, ne. pouvaient 
• manquer de mal finir, si les parentsny mettaient 
ordre. C'était le vif^intérêt qu'elles prenaient à nous 
qui dirigeait toujours ces bonnes âmes. Il fallut mé 
rafneiier par la douceqr et la raison, et faire enfermer 
Ouillaiuhè et lesUàiitres dans. une maison de correc*- 
tion. «- . 

* i» - 

" Mon père commençait toujours par s'emporter 
contre moi. Bientôt, au récit d\in bôq tour^ d'un 
scandale bien conditionné, il se souvenait à'avoir été<^ 
mousquetaire,' iF se reconnaissait^ il payait le traiteur, 
il ^ consolait le marchand. Seul avec ma mère , il trai- 
tait J'ofBcieuse amie, qui prenait tant d'intérêt à l'hon- 
oieur dé notre famille , de • bégueule et de bavarde^ 
Quand il me revoyait , il grondait , il menaçait , et puis 
il me faisait raconter à mèi -mêiiie ce qui s'était passé; 
il se détournait pour en rire; parfois même il me ra- 
contait à son tour quelques fredaines de sa jeupèsse. 
Il en voulait à ma mère de ce qu'elle s'opposait. à^jce 
que je fasse militaire, et il finissait en me recomman*- 
dant d'être sage et régl^ dans ma conduite. C'était 
sur- tout quand il apprenait une querelle où je m'étais 
conduit en bon gentilhomme, que mon père jouissait 
et se glorifiait ^e son fils. Ma mère était épouvantée 
de ce qui plaisait à mon père. Elle aimait ma bravoure^, 
et elle aurait désiré que je fusse un peu moins brave. 
Quand il s'agissait d'une aventure galante, elle^ était 
plus tranquille; tout en me blâmant, elle souriait^ et 
ne s'étonnait pas que les feipines nç ))ussent me résis- 
ter; mais elle souffrait et cherchait' à détourner la 
isionversation , quààd on parlait de>mes^équipées devant 
Tom^ IX. 8 
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ma tante , qu'elle regai^ait déjà comme ma belle- 

mète. • . ' 

Les choses ne se passaient 4)as tout-à-fait ainsi 

dans la famille de Guillaume. Le père Dolorme , toute 

la journée dans les chaihps et à son' travail, ne savait 

rien de la conduite dé son fils. C'était à sa feAime que 

les voisines, qui revenaient de la ville, s'empressaient 

de redire ce qu'elles avaient appris de M» l'avocat. 

( C'était ainsi qu'on nommait déjà Guillaume :dans son 

villag^e.) La bonne Magdeleine suppliait Ses voisines 

de ne rien dire au père DelonÀe. Lui présentait- <m 

quelque mémoire , elle s'empi'esait de, le pBjer sur une 

bourse qu'elle s'était faite à l'insu de son mari , pour 

acheter des rubans à sa fille ou un chapeau neuf à son 

cadet. Elle .se promettait bien qu'elle ne ferait pas 

étudier Pierre (c'était le nom de son second fik). 

Quand elle voyait Guillaume, elle ne le grondait pas; 

.elle se plaiguait avec tendresse, avec douceur; elle lui 

parlait de son chagrin, de celui qu'éprouverait De- 

lorme's'il apprenait que son fils menât une mauvaise. 

conduite; sur -tout elle ne voulait pas qu'il fît de 

dettes, et elle le; forçait à prendre encore une partie 

de ses petites épargne^. Guillaume embrassait sa mère , 

la fconsolait, lui promettait de se mieux conduire^ et 

le lendemain il était entraîné. 

Mon cousin César était le mieux instruit de tout ce 
qui nous arrivait, et c'était celui qui voyait lés choses 
le plus tranquillement. J'ignore quel était son secret; 
mais, il savait tous les détails de ma conduite avec Ma- 
rie, tous ceux de la copduite de mademoiselle Agathe 
avec moi , presque aussi biezi qu'il savait mon aventure 
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avec sa gouvernante , et celle de Guills^^ume avec ma- 
daine Gaspard. Quand 0n li^i en parlait , il se in- 
tentait de dire froidement que' l'occasion était venue 
chercher < Guillaun^e, et que moi j'avais, cherché les 
occasiok)is»' ^ . . 

La personne la moins instruite (de nos désordres, 
c^était ma cousine I^aure ; mais le peu qu'elle en ap- 
prenait. lÀi causait . une vive affliction. . 

^ùre , % l'âge de quatorze luis , offrait le plus agréable 
mélange d'enfantillagç M de raison. Parfois* elle jouait 
encoreà là poupée ; parfois die raisonnait avec plus de 
bonsensef de solidité que telle ou telle mère de famille. 
Elle joignait les fruits d'une excellente .éducation aux 
dl^rmes du plus heureux naturel. Elle était née vive , 
spnsible, aimai^te^ Sa mère, qui l'adorait, n'avait pas 
voulu la .mettre au couvent, et notre cousin le bossu, 
'lassé de voir mes parents toujours réclamer ses con- 
seils, et 'toujours faire le contraire de ce qu'il conseil- 
lait , s'était pour . ainsi di^e r^ugié près de 1^ petite 
Laure, pour avoir quelqu'un au moins qui profitât ^de 
seé bons avis. Un cœur aimant conduit tout naturel- 
lement au désir de plaire. Aussi Laure aurait -elle éii 
de bonne heure quelque penchant à la coquetterie, si 
notre cousin *César ne l'eût édairée sur les dangers de 
ce défaut si attrayant pour. la. vanité. Il n'avait pas eu 
l'inutile projet de la corriger de sa vivacité; mais il 
lui avait appris à en modérer les» premiers mouve- 
ments, eti sorte qu'on était tout étonné de voir une 
petite fille s^exprimer avec franchisse et tenir à- ses 
résolutions avec plus de fermeté ^que tel hoipme qui 
se croit un . grand et fort caractère. Lsi sensibilité 

8. 
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prêtait pas encore une vertu de mode .et de parade; 
mais Laure avait une sensibilité réelle ^ et César Tavail 
habituée non pfs à pratiq[uer la bienfaisance^ comme 
cela Vest dit depuis, mais à faire de bckines et utiles 
aumo^nës, pour spn bonheur', pour celui des auU*es, 
et non par ostentation. TouUei^ grondant sa poupée, 
tout en prenant sa leçon de musique ou dé géographie, 
elle avait entendu nos parents se plaindre de ma ooii^ 
duite^ mêler le pom de Guillaume dans leurs plaintes; 
et l'on sent quelle fâcheuse ijpiipression ces discours 
devaient faire sur une jeune personne telle que je. 
viens de peindre ma cousine., sur -tout quand on lui 
répétait tous les jours que je devais être son mari. 

Magdeleinc n^ put empêcher qu'un jour Delbrme 
n'apprît quelque chose dé la conduite de son fils; itoais 
elle excusa si bien Guillaume , ' elle sut si bien faire 
valoir ses bonnes et excellentes qualités, qu'au lieu de 
s'emporter contre M, l'avocat, le père Delorme s'em- 
porta contre les envieiyL et%les mauvaises langues, ac- 
çabla son. fils d'éloges', se félicita d'avoir un pareil 
enfant , et lui enjoignit de continuer comme il avait 
commencé. , 

Guillaume , aussi confus des éloges de son pè^e que 
touché de Textrême bonté de sa mère, avait balbutié 
quelques remercîments pour la bonne opinion que se& 
parents voulaient bien avoir de lui , puis il s'était hât^ . 
4c sortir , et ses pas s'étaient tournés involontairement ^ 
vers le «iiâteau. Il trouva mon père et ma m^re en 
grande conversation avec mon cousin le bossu. C'était 
devions deux qu'on |)arlait. Ma mère prétendait que 
c'était Guillaume qui mevperdait. Le bossu soutenait 
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que nous nous perdions mutuellement, ou j^utot que 
nous n'étions perdus ni l'un ni Fautt^ ; qu'il fallait bieii 
que nous payassions tribut à cette première jeunesse, 
et qu41 aimait mieux voir des hommes de notre âge 
firanehement mauvais sujets que sournois «t hypocrites. 
Quoique mon père éîit à -peu -près de l'avis de César, 
Guillaume^ fut reçu très -froidement. Ma thère, après 
lui avoir dit qu'il eût été à désirer pour son bien qu'il 
i^e fréquentât pas d'autre niaison que notice château, 
se nâta d'emmener mon père, quî^ allait se mettre en 
colère et «ii^ntfier à Guillaume qu'à présent il ferait 
aussi bien de ne plus revenir; , ^ 

Jj^ cousin Gésàr, resté seul avec Gdillaume, au 
lieu de le gronder, le railla sur ses bonnes fprtunes 
avec madame Gaspard, qu'il appelait Camdie; et, 
comnie ayant peur de la Vengeance dé la magicienne , 
il Papostpopha en s'écriant : 

Tu pudica, tu proba , * 
Perambulabis asb*a 'siAus aureum ! 

puis il conduisit Guillaume jians une salle ^voisine oii 
Laure. répétait sa leçon sur }e clavecin de ma mère. 
J'étais assis fout rêveut dans un fauteuil contre la che- 
minée. Je me ieyaj pour aller au-devaût de Guillaunie , 
et ma cousine, après l'avoir salué, continua sa leçon. 
<£ Oh., oh! dit le bossu, on me paraît assez triste^ 

* HORAT. JEjfod. od, 17. 

Ordonne»-ta qu*aa6 lyre mfidélt. 
Câèhtp tf pudeur. Tante ta probité? ^^ 

Jusoues aux ciéux ton nom sera porté, 
Et demain tu vas être une étoile nouvelle. 

Traduction de M. Dam. . 
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« Petite cousine , lie pourriez - vous jouer des airs 
« plus* gais pour <}i$sîper la mélancolie de ces ines^ 
(c sieurs ? Attendez , j^ vais vous adcompagner » ^ et 
il sortit pour aller chercher sa flûte. ^ 

Tout- à -coup Laure s'inierrompt , et, sans quitter 
s^ place : « Fort bien , nous dit - elle , nie voilà seule 
« un instant avec vous deux:; il y a lon^* temps que 
a je le desirais. Monsieur Guillaume , j'ai beaucoup à 
« me plain^r^ de vous. » — « De moi , mademoiselle ? » -r— 
a Oui , de vous. On vous accuse de déranger mon 
ce cousili , et je ne lui pardonne pas plus de vous imiter 
ce que je ne vous pardonne de lui donner un mauvais 
et exemple. » Alors elle nous apprit qu on n'avait pas 
pu si bien se cacher d'elle que quelques-unes de nos 
aventures pe lui fussent connues. Avec beaucoup dç 
grâce, mais avec une gravite qui nous prouva qu'elle 
avait médité son discours, elle, ndus fit uii petit ser- 
mon qu'elle termina par ces mots : ic Mon parti est 
«t bien pris. Monsieur Guillaume, paraît faire un grand 
ce cas de mon estime; sll continue d'affliger sa mère, 
« il faut qu'il y renqnce. Si mon cousin ne devient pas 
(c plus sage^ il peut compter qu'il ne sera jamais mon 
a mari^ » ». 

J'avais cherché plus d'une fois à interrompre ma 
cousine. « Laure », lui disais-je, en me régardant dans * 
une glace qui était sur la cheminée , ou en promenant 
mes doigts sur les^ touches du clavecin , « tu es une 
a aimable enfant ; mais ce petit ton de pédante né te 
a sied pas du tout. Laissé à mon père et à mon cousin 
«César le soin de nous prêcher. » Guillaume , qui 
avait fort attentivement écouté Laure , se lève , et d'un 
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ton presque solennel : « Mademoiselle , lut dit,*il ; j'en 
a prends Fengagement devant vous et devant mon ami. 
(c Je n'af&igerai plus ma mère ^ et je ne cesserai' jamais 
« de mériter votre estime» » ' 

Le cousin César rentra ; on fit de la musique. J af- 
fectais de parler beaucoup. Guillaume était triste et 
silencieux. Ma cousine fut d'abord pensive et sérieuse; 
bientôt elle s'égaya y nous débitât mille fofies de son 
âge , tout en jou^t sur son clavecin les airs les^ plus 
en. vogue dans <fe temps -là. César manquait souvent 
à la mesure, tant il é^it occupé à nous observer 
msdignement tous les trois. 

Depuis cette soirée, il me fut impossible d'engager 
Guillaume à m'accompagner dans nos parties de plai- 
sir. Quant à moi, je persistai dans le gçnrc; de vie<{ue 
jWai^ adopté. ]V|on cousin César me cachait avec soin 
la gouvernante qui avait succédé à madame Dubteuil ; 
mai^ les dames de Coutances. ne me donnaient pas le 
temps de penser à faire connaissance avec cette nou- 
velle gouvernante. 

» . •■ 

CHAPITRE IV. 

r 

Guillaume retourne à Paris. Eugène passe une année 

en province. 



L'ÉLOQUENCE souvent dififiise et ridiculement em- 
phatique de nos aigles du barreau , >^ que Guillaume 
avait entendus plaider pendant notre dernière année 
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4e philosophie , avait un peu refroidi son «nthonsfasmé 
pour la noble profession d'avocat. Il avait cru remar- 
quer que nos orateurs n'étaient pas ^toujours les dé- 
fenseurs de la veuve et de l'orphelin, faisaient fort mal 
à propos les Cicéron et les Démosthène pour acquérir 
une grosse clientèle , et mettaient souvent leur con» 
science et leurs talents aux gages des procureurs. 1} 
avait soumis ses observations à mpn cousin César. 
Celui - ci , au lieu de s'amuser à nier les vices et les 
ridicules de plusieurs de nos avocats, «vai^ttt^ à Guil- 
laume des marchands vendant cher et arrangeant une 
banqueroute ; des médecins plus opiniâtres qu'instruits, 
plus avides d'honoraires que jaloux de guérir leurs, 
malades, prolongeant la>iiialadie du riche et négligeant 
celle du pauvre; un sous-lieutenant dans son cantoli?* 
nement ou dans sa garnison,, rançonnant ou opprimant 
le bourgeois et. le paysan; tel commis 'recevant des 
pots - de -vin et favorisant les fraudes ; tel artiste et tel 
homme de lettres soumettant leur génie au goût et à» 
l'opinion du jour. GuiUaiime en avait tiré la consé- 
quence que, dans chaque profession, la soif du gain et 
la vanité offrent dés dangers à la vraie probité ; que^ 
cependant il faut avoir un état , même quand on serait 
assez riche pour s'en passer ; et il était décidé à faire 
le sien en honnête homme , au risque de rester pauvre 
et sans réputation. 

Après ses vacances» il devait retourner à Paris pour 
achever son droit et travailler chez un procureur. Je 
n'ai jamais connu d'homme plus actif que mon ami 
Guillaume. Tout en se divertissant, il n'avait pas perdu 
son temps ; il avait surmonté le dégoût que l'étude de 
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la procédure inspire à toute ame brén n^^* Il possédait 
assez bien déjà les coutumes de Parrisf et de Normandie. 
Il avait été surpris et indigné de cette mtiltiplicité , de 
cette variété de lois dont beaucoup sont absurdes , bi- 
zarres, et qui dans Fan de gracé 1 787 ,' où j'écris cette 
histoire, gouvernent encore notre belle France; mais 
enfin il avait senti qu'il fallait les connaître et s'y sou* 
mettre. Le procès de son père et sa liaison avec ma- 
dame Gaspard l'avaient initié dans les mystères de la 
chicane ; il *disfait bien que maître Gaspard était un 
"fripon; mais tandis que maître Gaspard s'enfonçait 
avec délices dans les profondeurs de k pratique pour 
y perdre ses clients , Guillaume l'y suivait et eh obser- 
vait avec soin tous les détours, à fin de pouVoir^Ies 
indiquer par la suite aux malheureux plaideurs qui 
voudraient bien lui accorder leur confiance. Il se flat- 
tait dé gagner bien vite sa pension chez son procureur; 
il se flattait d'être bientôt en état de ne plus rien de- 
mander à son père , de pouvoir même être utile à sa 
tante, grâce aux bienfaits de sa mère, et à son travail; 
en attendant qu'il eût mis la dernière main à sa tra- 
gédie ,' il avait terminé un opéra comique que je trou- 
vais supérieur à ceux de Le Sage et de Fuzelier, et 
dont il comptait tirer bon parti auprès de l'illustre 
Francisque, directeur des théâtres de la foire. Depuis 
le serment qu'il avait fait à Laure , Guillaume avait 
cessé de voir madame Gaspard. Il poussa même la ri- 
gueur jusqu'à refuser ukie lettre de recommandation 
qu'elle lui ofirit pour un confrère de Paris avec qui 
maître Gaspard était en relation d'affinirés et d'honnêtes 
brigandages. Guillaume , qui , au milieu de nos bruyants 
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éclats de joie , nous avait paru poHrsuivi par un chagrin 
secret, dit a sa inère en partant, x[u a la douleur de se 
sépaiher encore de sa famille, il se mél^it/comme une 
espèce de joie de quijtter son pay^. La bonne Magde- 
leine ne concevait rien^à ce qui se passait dans l'ame 
de son fils. Lorsque Delorme avait conduit Guillaume 
au collège , Magdeleine avait recommandé son fils à sa 
sœur ;. lorsque Guillaume partit peur aller continuer 
son droit à Paris , Magdelein» Recommanda sa sœur à 
son fils. 

On ne savait pas encore dans ma famille te qu'on 
allait û^re de moi; il était seulement décidé que je 
n'entrerais pas au service. Ma mère s*y était formelle- 
ment opposée, et mon père, depuis ses fréquente al- 
taqùes de goutte, avait bien des caprices et /les colères.^ 
mais n'était pas si constant dans ses volontés que ma 
petite cousine. Ce qui paraissait le plus conven^le, 
c'était de me faire conseiller aux enquêtes dans quelque 
parlement ; mais il fallait attendre l'occasion de traiter 
d'une charge, et j'aurais toujours bien le temps de faire 
mon droit ou de Tacheter tout fait Cependant ma 
mère, qui avait gémi d'être séparée de moi pendant 
huit ans, voulut au moins que je passasse un hiver 
auprès d'elle. 

Mç voilà donc établi au château de mon père, fai-> 
sant de fréquentes excursions à Coutances, présidant à 
la récolte des ponmies et à la fabrication du cidre , chas^ 
sant avec peu d'ardeur et par désœuvrement, jouant 
au rëversis avec ma mère, ma tante et ma cousine, me 
masquant sans gaieté aux bals du carnaval, bâillant 2^ux 
motets de* la cathédrale , soupirant après l'opéra co*» 
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mique, et me moquant des vieux ge^tishommes réfor- 
. mes qui regrettaient le feu roi , ainsi que des vieilles 
coquettes qui trouvaient que les hommes n'étaient plus 
galants. C'est une triste vie que la vie de province 
pour uh jeune honnne élevé dans un collège de Paris. 
Malgré les , remontrances de ma mère et les jolis 
sermons de ma cousine, je continuais bien mes parties 
de plaisir ou plutôt de débauche ; mais elles n'avaient 
plus pour moi l'attrait de la nouveauté. Il fallait tou- 
jours s^enivrer avec les mêmes jeunes gens, chanter 
en chœur les mêmes chansons à boire , parcourii^ en 
. groupes tumultueux les rues étroites de Coutances , et 
i*ecommencer quelque^ jours après. J'avais eu des aven- 
tures avec des grisettes; j'avais donné de la jalousie au 
subdélégué et; ^u président de l'élection^. mais leurs 
femmes étaient si médisantes, si prudes, si bourgeoises, 
si exigeantes ou si tracassières! Âh! que je mé faisais 
une bien autre idée de l'esprit, des grâces et de la co- 
quetterie des femmes de Paris ! Pour sortir de cette vie 
monotone, il fallait inventer de houveaus^ scandseles; 
je m'y appliquais de mon mieux; jç n'y réussissais pas 
' toujours. Ce qu'il y avait d^ fâcheux pour moi , c'est 
que je chagrinais ma femille par mes désordres, et que 
mes désordres ne m'amusaient pas. 

Vers la fin de l'hiver ,, mes parents eurent une longue 
conférence , dans laquelle il fut reconnu que le seul 
moyen de me ranger, c'était de me marier» J'entrais 
dans ma vingtième année; dans six mois, Laure aurait 
près de seize ans, c'était l'âge : il faut marier de bonne 
heure les etifants.de grande famille. Si on tardait plus 
long - temps , qui sait ce que deviendraient ces heureux 
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projets formés et nourris avec tant de complaisance ? 
Il venait d'arriver à Coutances une, veuve très-adroite 
et très - coquette. Elle était de Paris. Déjà je m'étais 
présenté chez elle, a Qui sait, disait ma tante, si la 
« veuve n'a pas déjà pensé à se faire épouser par un 
(c riche et jeune gentilhomme comme mon neveu ? Il 
« n'est pas encore dans Fâge des sommations ' respec- 
te tueuses-; mais, ma sœur, vous êtes si faible avec lui! 
<c il fait de vous tout ce qu'il veut. » — « Ne suis -je 
<c pas la, disait mon père? Sa mère l'a toujours gâté, 
« cela est vrai ; mais ventrebleu je voudrais bien voii: 
« que mon coquin de fils songeât à se marier à une 
«c autre femme que ma nièce ! Mais non , je ne crains 
ft pas qu'Eugène soit dupe de la veuve ; il a trop d'es- 
(( prit , trop de connaissance du monde. La< pauvre 
« femmet c'est elle que je plains Bien plutôt. Elle ne 
« pourra résister à mon fils. » — « Ëh bien ! pour la 
ce sauver , reprit ma mère , il faut vite marier Eugène. 
« à sa cousine. » , . . 

Paur cette fois nôtre cousin le bossu fut de l'avis 
des autres personnes de la famille, «c Parbleu, cousin, 
a lui dit mon père, voilà qui est heureux. Je crois 
(c que, depuis la naissance d'Eugène, c'est la première 
« fois que nous nous trouvons du même sentiment. » 
Le bossu répondit qu'il avait toujours désiré ce ma- 
riage , qu'il ' avait seulement blâmé mes parents d'y 
avoir songé avant que Laure et moi nous pussions y 
songer nous-mêmes ; mais qu'au point oii les choses en 
étaient, les enfants ayant été élevés tous les deux dans 
l'idée qu'ils devaient se marier , et paraissanluse plaire 
et se convenir, il n'y avait pas de temps à perdre. 
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« Vous ne sauriez trop tôt , ajouta- t-il^ mettre un bon 
« petit jeune homme comme mon cousin Eugène sous 
a l'empire ^'une femme aimable et douée d'une raison 
<c précoce : il ne faut pas laisser |t ma petite cousine 
<( Laure le temps dç regretter qu'il manque à son 
(c cousin quelques vertus qu'elle pourrait apercevoir en 
te d'autres jeunes gens. » Ma tante remercia César de 
la bonne opinion qu'il avait de sa fille , ma mère trouva 
fort étrange qu'il n'en eût pas une meilleure de son 
fils. 

< On ne voyait que deux objections à faire. Laure 
était bien jeune, et je n'avais point d'état. Or, pour 
se marier , il faut être quelque chose ; mais il fallait 
bien six mois pour obtenir les dispenses. Pendant ces 
six mois, Laure aurait encore grandi, et l'on aurait eu 
Je temps de m'acquérir une charge de conseiller, c'est- 
à-dire le droit, et apparemment la capacité de pro- 
noncer des arrêts sur la vie et la fortune de mes con- 
citoyens. Le soir même , mon père m'annonça la réso» 
lution qui avait été prise dans l'assemblée de famille, 
et ma tante , de son côté , en instruisit sa fille. 

Je l'ai déjà dit , j'aimais ma cousine. Quand elle se 
hasardait h me prêcher, j'éprouvais quelque impa- 
tience , j'affectais de me moquer de^ jolie prêcheuse ; 
mais les sentiments qu'elle m'avait inspirés dès sa plus 
tendre enfance , et qui avaient éjté si bien encour£)gés 
par nos parents , n'en avaient pas moins pris de jour 
en jour une nouvelle force;. Je la trouvais , comme elle 



était en effet, aimable, belle et bonne; je ne lui fai- 
sais pas l'injure de la comparer aux coquettes que 
j'avais fréquentées, et j'avais l^eau me peindre les 
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femmes de Paris comme bien supérieures aux dames 
de Coutances, je ne pouvais me figurer qu'il y en eût 
une seule qui approchât de Laure. Quelle fut donc ma 
joie quand mon père m'assura que dans six mdis je 
serais son mari ! Il est vrai que la perspective d'une 
vie moins monotone et plus indépendante se mêlait à 
l'heureux espoir d'épouser ma cousine. Je jouirais de 
mon bien , de la dot de Laure. J'espérais que- ce serait 
au parleinent de Paris que mon père me ferait con- 
seiller, et je dirais adieu pour long-temps à la Basses- 
Normandie. 

Ma tante , en annonçant à ma cousine qu'elle allait 
s'occuper de son mariage avec moi, ne soupçonnait 
pas que Laure pût lui faire une seule objection. Une 
petite fille accoutumée à obéir, s'eii étant fait jusque-^ 
là un devoir et un plaisir,, ne pouvait et ne^devait, 
suivant ma tante , que remercier et se taire. Madame 
Louville fut donc un peu surprise, lorsque Laure ré- 
pondit comme si sa mère lui eût demandé som avis» 

a Ne vous fichez pas , lui dit sa fille , nous pensons 
c( toutes les deux de même ; outre l'extrême désir que 
et j'aurai toujours de vous plaire, j'ai découvert dans 
<x mon cousin Eugène mille excellentes qualités. Parmi 
« toute cette noblesse du voisinage qui fréquente le 
a château dte mon oncle et votre maison , je n^ai pas 
« MU de jeunes gens qui pussent lui être comparés, au 
« moins entre ceux* qui sont dans lé cas de prétendre 
a à ma maiii , et je consens à l'épouser. » — « Tu con- 
« sens ! c'est fort heureux , lui dit sa mère. » — Oui , 
« ma mère , je consens , reprit Laure , mais j'y mets 
(c une condition. » •— <c Une condition , ma fille ! Tu 
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« mets une condition à ce que je te propose! El quelle est 
«( donc cette belle condition ?» • — « C'c^t que, pendant 
« les six mois qui*restent à s'écouler d'ici à notre mariage, 
c( il ne viendra ni à son père , ni à vous , ni à moi une 
cr seule plainte sùir la conduite de M. Eugène ; c'est 
<c qu'il fera un peu plus de cas des bpns avis que je me 
« permets de lui donner. C'gst bien le moins que , pen- 
ce dant ces six mois, je m'assure que j'aurai quelque 
« empire sur mon mari. » — « Embrasse -moi , lui dit 
a sa mère , tu es une aimable enfant. » La condition 
que ma cousine mettait à notre mariage était si fort 
du goût de ma tante , qu'elle oublia le petit courroux 
que lui avait causé le commencement du discours de 
sa fille , qui s'avisait d'avoir une volonté. 

Madame LouviUe s'empre^a de nous rendre compte 
de son entretien avec sà. fille. « — Eh! marUeu! me dit 
f< tout bas mon père, t'est-il si difficile de te modérer, 
a ou du moins de cacher tes fredaines? Regarde -toi 
eommC' marié* Imit^-moi : ta mère n'» jamais rien 
« su. 9 Je promis que j^allais devenir le modèle de toute 
la jeunesse de Çoutanoes. En effet je rompis toutes 
mes liaisons avec les jeunes libertins ^e la ville et je 
fus aux petits soins pour ma eousine. J'obtins de mon 
père une dot pour Mark qui avait trouvé tm honnête 
homme. Je lisais; je m'occupais; je faisais de la musique 
avBc Laure et notre *cousin le bossu. César trouvait 
même qu'il m'échappait quelquefois sur Horaee des 
i^éflexions assez judicieuses. On avait écrit à Paris 
pour s'informer des charges vs^cantes dans le parlement; 
on avait écrit à Rome pour avoir des dispenses. Laure, 
de jour en jour , plus édifiée de ma conduite , disait n 
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sa mère qu'elle ne se repentait pas d'avoir 4onné json 
consentement. Elle setait empressée d'annoncer à 
notre '^nourrice qu elle croyait bien q^e son mariage 
avec moi allait bientôt se conclure. — « Ah ! quelle 
« fête je me fai^ d'écrire ce mariage à mon fils , avait 
« répondu Magdeleîne ! quelle joie va lui causer cette 
a bonne nouvelle !» 



CHAPITRE V. 

Guillaume clerc de procureur^ 



A mesure que Guillaume s'était éloigné de son vil- 
lage, il avait senti qu'il respirait plus librement Quel 
bonheur pour lui. de revoir et d'embrasser sa chère 
tante ! Quelques iiiJBrmités. étaient survenues à made- 
moiselle Victoire. iîuiUaume la força de ne plus veil- 
ler, de suivre un meilleur régime^ de ne plus, loger 
si haut. fiicQtôt il'^fut en état de lui offrir une petite 
pension^y que la pauvre fille fut obligée d'accepter. 
Elle aurait causé trop de chagrin à son neveu , si elle 
l'eût refusé. Comment Guillaume puiril suffire à ces 
dépenses ? Tout lui avait réussi selon ses espérances. 

Il ne resta pas plus de huit jours chez son premier 
procui:eur^ car il l'avait trouvé encore -plus' âpre aur~ 
métier que M. Gaspard. Le. septième jour, un client, 
un bon homme qui plaidait par humeur contre un de 
ses voisins , ne trouvant ni le procureur, ni le maître 
cler&r s'était avisé'de raconter son affaire à Guillaiune ; 
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et Guillaume s'était permis de lui parièi; avec, tant de 
raison et d'éloquence , que <oe brave hcHnme avait pris 
le parti de sjaiy:*anger à «l'timiable avec son voi3in. 
Guillaume, tout joyeux, s'était Mté d'apprendre ce 
bel exploit au maître clerc. « Eh de quoi diable vous 
« tnêlez-vous , lui avait répondu celui-ci ? Est-ce que 
a cela nous regarde? Est-ce à nous d'arranger les 
<c gmcès? .est-ce notre métiei;? Si vous continuez ^ 
a mpn cbet* ami 9, vous ne ferez jamais rien. Monsieur 
<c va entrer^ djtns une £uri<i^€( colère , .quand il saur% 
a que vous vous. ingérez de parler raison aux clients. » 
Pour éviter lai colère de monsieur, Guillaume fît ses 
adieux à cette triste étud0. 

Il y avait alors à Paris un procureur fort singulier': 
c'était un honpête bbmme „ et il devait Sia fortune à 
sa probité. Taiidi^ que beaucoup de ses xonfrères 
étaient Qiaucïits, pême par les plaideurs qui gagnaient 
leur cause , M. Deschamps ( c'était son nom ) excitait , 
sans le vouloir., la générel^e reconnaissance de ses 
clients par Ja modicité de ses mémoires ife frais. Guil-^ 
laume alla trouver ce phénix du dhâtelet. La franchise 
avec laquelle il le supplia de lui donner une place 
chez lui toucha l'honnête .M.. Deschamps , et trois mois 
après, Guillaume gagnait sa pension. II. avait tiré 
parti de son op^a comique et de quelques petits tra- 
vaux littéraire^.,Le directeur dias théâtres de la foiré 
et ses joyeux auteurs avaient pris Guillaume- en amitié ; 
mais il s'était bien .gardé de dire à M. Deschamps 
qu'il se mêlait d'écrire autre diose^ que'des Requêtes 
et des exploits. Il passait les jours à trav$dller dan^ son 
étude, et toutes les nuits, tous les'dîmandbes, il tija- 

Tome I^, 9 
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vailUit pour son eqmpHe, ou ptttlât^ pour e^i de sa 
tante, c €hèi« taikte , ie dikail*il, podm»-}e jamaisi re- 
ce connaître ses preHÛers bienÊiits? Ce que je fais pour 
«elle vaudra «-t- il jamais ee qu'elle a fait pour moi 
« quand j'étais au â>Hège? Je prends sur moQ iftuperfla 
a pour lui donner ie nécessaire : elle prenait sur son 
ic nécessaire pour me donner le superflu. » 

Il s'était lie avec pbisieurs 4e ses camarade^ et 
parlait aVec ces jeunes gens littérature, théâtre, phi- 
losophie , politique , coumnerco et procédure. Dès ce 
temps -là les clercs de procureur' et les garçons mar-^ 
chauds se permettais de gouverner l'état et de pro- 
noncer sur des questions de morale ; mais il n'était pas 
dft lenrcL dispendieuses parties } il n'était pas , comme 
1^ plupart d'entre eux, élégant et rech^hé dans sa 
parure;^ il les laissait aller le dimanche chec ies^ trai- 
teurs des boulevards et du bots de Boulogne pour aller 
dîner tête -k tête avec sa* tante. Après ^ner , il entrait 
au café procope. Là il édftutait disserter les cbnnaisr 
seurs sur les pièces et sur les acteurs. II en sdrtait pour 
se placer au^partetrè de la ôomédie. Quelquefois , dans 
la semaine, il s'édiappait pour voir une première re- 
présentation. Guillaume était sans pitié pour les mau- 
vaises pièces ;^on l'eu( pris pour un chef de cabale ; 
mais U était plein d'ardeur et d'entho«siasme pour les 
bons ouvrages. Long^tanps après , il s'accusait d'avoir 
fait tomber ph» ^ttoe tragédie médiocre , et il se van- 
tait d'avoir ' contribué au suceès de quelques chefs- 
d'œuvrePde M. de Voltaire. Il allait quelquefois au 
GoHége d'Haroonrt voir ses anciens camarades , M. le 
proviseur j^ surtout: son professeur de rhétorique; et 
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les écoliers se lé montraient entré eux domme un jeune 
hgmme <iui avait fait honneur si la maiàcm. 

' Ses travaux , les soins qu il tlonnait à sa tante , et sa 
chère' comédie française avaient donc dissipé ou du 
moins suspendu le chagrin qui avait tourmenté Guil- 
laume pendant les vacances.; il était "redevenu gai , jo- 
vial , et même assei railleXUr. 

Un clerc de procureur est encore esplèfgle comme 
un écolier, Guillaume, excité par ie% caifiarades, et 
quélquefeià lés -exditant lui^inéme , s'amusait aux^dé* 
péns des huissiers , des cHeAI^ et de tous les sots qu'il 
rencontrait. Il égalait sa tante par le réeit de ses tours. 
Jt ne sais s'il lui disait tout: Pour mot , au lieu de ra- 
conter ses espiègleries, j'aiiUe mieux rappeler cpiè, 
dans ses lettres à mon cousin César, i) exprimait l'ié^dn- 
nement ou le plongeaient les premiers regards ^'it 
jetait sur le mondeJ Simple , candide , sortant de ses 
études, encore plein des historiens et des philosophe» 
de l'antiquité , i\ comparait les mœurs des bourgeois 
* de Paris à celles des citoyens de Romie et (f Athènes ; 
il trouvait que nous avions gagné en politesse^ mais 
que nous avions' perdu en franchise. Il s'étonnait de 
voir certaines personnes afficher de grands principes 
de sagesse et d'honneur , et les démentir par leur con- 
duite. Il était révolté dé Tîttipudence de ceux-ci , qui 
se glorifiai^fflt des actions les plus blâmables; il était 
indigné de la lâcheté de ceux-là, qui avaient honte 
d'une actioa louable , parce qu'elle n'était pas à la 
mode. Quelle différence, s'écriait-il , entre là probité 
du monde et la vraie probité. 

Il avait déjà essayé son talent pour la parole au tri- 
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bunal du jûge^auditeu!', tribunal 'déyolu depuis long^ 
temps à l'éloquepce de la* Bazoch^, et devant lequel 
se portaient toutes leè affaires dont le capital n'excédait 
pas cinquante francs. Là , il parodiait avçc gravité les 
phrases pompeuses des avocats de la grand'cliambre y 
et il enlevait les sufibages des clercs, du juge et des 
assistants. Plus d'une fDÎs mademoiselle Victoire était 
venue entendre plaider son neveu. Elle était retournée 
chez elle dans Tadhiiration ,*et elle ne cessait de vanter 
à s^s voisines et à ses pratiques les talents de son Guil- 
laume. Son neveu ne poutait manquer de devenir le 
plus habile et le plus riche des avocats de Paris. 

Les petites causes produisent souvent' de grands 
effets. Cet enthousiasme d'une pauvre couturière pour 
l'éloquence de son neveu, clerc de procureur, amena 
une affaire importante à l'étude où travâillàft Guillaume. 



/IHAPITRE VL 

■ ,i 
Effet de V enthousiasme de Ut tante pour son neyeu. 



m » 



MjM)emoiselle Victoire ^vait plusieurs pratiques 
dans une pension de demoiselles du faubpurg Saint- 
Jacques. Cette pension était renommée pour la bonne 
éducation qu on y donnait aux filles des riches bour- 
geois de Paris. Une jeune personne , nommée Louise , 
y était entrée dès l'âge de cinq ans. A quinze ans, sa 
belle-ipère l'en avait retirée. Après quelques mois, elle 
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y était reveoue et elle n'en était plus sortie* Elle avait 
alors dix-sept ans. Des brujtts assez singuliers avaient 
circujli sur sa seconde entrée à^ cette pension. On 
disait tout bas qu'elle s'était enfuie de chez sa belle- 
mère, et qu'elle avait supplié madame Dumont, la 
maîtresse dip pension , de vouloir bien lui donner un 
asyle. Madame Dumonf était une femme, de mérite , 
jou^sant de la, meilleure réputation. Il y avait vingt 
ans vque, restée veuve,, san^ fortune, avec deux filles 
en bas â^e, elle avait imaginé de se faire maîtresse de 
pension, afin de pouvoir donner de l'éducation à ses 
propres enfants. Sa maison avait prospéré. Ses deux 
filles étaient bien mariées, et elle avait continué, par 
habitude et par désir d'être utile, ce qu'elle avait com-' 
mencé par amour maternel. Cette digne femme avait 
pris en amitié la jeune Louise , et elle paraissait encore 
s'être plus attachée à elle depuis son retout* da^ns la 
maison, 

La .tante de Guillaume y qtti était fort discrète et fort 
réservée , n'avait jamais-'phercfaé à savoir si les bniits 
répandus sur mademoiselle Louise avaient quelque 
fondement ; mais depuia ce retour, elle avait fait plu- 
sieurs petites remarques. D'abqrd mademoiselle Louise 
avait été triste,* rêveuse; elle avait mis une économie 
excessive dans s^ parure^ et les servanltes de la maison 
avaient cru pouvoir se dispenser envers elle des égards 
qu'elles /avaient pour les autres pensionnaires ; puis 
tout d'un coup cette conduite avait changé. Mademoi- 
selle Louise, sans sortir de sa mélancolie, s'était pern 
mis un peu plus de dépense. On avait été fort étonné 
de la voir prendre le deuil. Elle avait de fréquents en- 
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tretiens avec madame Dumont Les servantes avaient 
repris avec elle des manières respectueuses et préve- 
nantes. C'était à^ qi4||vanterait ses talent» , sa douceur 
et sa beauté. 

I}n jour, mademoiselle Victoire , lui apportant une 
robe, la trouva dans sa chambre avec madame Du- 
mont. Elles paraissaient occupées de gravés réflexions , 
qu'elles suspendirent pour causer avec 1^ tante de 
Guillaume. Gelle«ci quittait son neveu; elle n'était 
jamais babillarde que lonsqtl'il était qtiettion de ce 
dier nevea. Ellç en fit un ^oge isi pompeut, .que 
Louise et madame Dumont ne purent s^empécher d^y 
faire attention. Elles sourirent, se regarjèreM , et 
chacune d'eUes retomba dans ses réflexions. La bonne 
Yictoire avait ni41é à ses louanges sur Guillaume un 
l^rand éloge du procureur chez lequel il* travaillait. Cet 
élogQ n'avait pas éduippé non plus à Louise et à ma- 
dame Dumont. Le lendemain madame Dumont fy, 
prier la tante de GuUjiauiiie de- venir la voir. 

« Afft chère demoiselle., ktt dit** die, j'ai à vous par- 
ce, k» ifun objet trèi- important. Asseyez - vous , et 
« écoutez-moi bien. » •*— « Me voilà prêté k écouter, 
V madbme », répondit la^ tante de Guillaume surprise, 
un peu inquiète,. et s'asseyant avfc titni^é sur le bord 
d'un fauteuil. <i J*ai bien pensé depuis hier , continua 
« madame Dumont , à tout le bien que vous m'avez 
ce dit de M. Desehamps^ le prociHreur dont votre neveu 
a est le second clerc. J'ai fait prendre et j'ai pris sur 
iK son étude et s<ur lui Vies rense^nenMnts qui m'ont 
« prouvé que vous n'avez pas outré la vérité , et Louise 
« et moi ilbtts sommes décidées à lui accorder notre 
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c( QSvxEaàkc^Mm une affkir^; décale d'oii dépend le 
tf sort de uuk chère Louise. Anjiwrd'hui même je devais^ 
<c çQOgulter les, plus, ^abUes juriscoflisultes. Mais nous 
«^avoQS besoin ^r-tûut d'un procureur hoftnéte 
a.bomavij et nous avons âÀ €hoî;& de M. Deschàmps. 
« Je coiupte sur sa pmlnté ; je campte attssi sur le sèle 
« que ne peut majiquer d'inspirer à votre neyeu.une 
«Tj^uno personne bkn malfaeare^se jusqu'ici, mais qui 
sf a l^spoir d'un ipejlleur avenif . » — ce Ah ! madame , 
« s'écria mademoiselW Victoire , vous avez raison de 
« compter sur mon neveu. Quel honheuc I ^ quel bon- 
« heur ! Je :oours Ife Shercher. » — « Un moment, re- 
<c prit madame Dumonf ; Louise ne veut voir ni yotre 
a neveu, ni M. D^scbamp^^ a^ant^ qu'ils soient instruits 
cc.de sa situation. £Iie éprouve de la répugnance à la 
a kur afqpirenére de vive voix. £ite a ég^it eUe*même 
« une espèce de mémoire à consulter qui renferme jm» 
a histoire, pour te soumettre aux: }»^niiâles gcna dont 
« elle réclame* les conseils. Le voilà.» 9 ajouta -'t-eUe, 
en remettant un rouleau d^ papier à mi^mokdle 
Yictoke* <i Je vous h eoalie^ et si AL Desclmmps veut 
« éu*e l'appuî de ma pauvre 0rpliaime, dès demain 
A 04M1S ne nous ctmdmrosû» plttftqp^e par ae» aria. » La 
tante de Gui}liwaiese leva, prit le rouliau de:'papi«r^ 
se confondit e» i^mercime&ts , dît.énoore yiUB de bân 
de son n^veu qu'dle n'en avaîl dbfc la* veille, fit aUMÎ 
de nouveau l'éloge du procureur, promît à madamç 
|3iiuiiont leur zèle, leurs Qdftsetil^ klura services, et 
r^#sur9^ que mademoiseUe Loube ne^muivait refMttre 
s^ intér^ %m de meiUeitres matos^ 

Elle eourut à Tétude de son neven^ SUa efiraya près- 
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que Guillaume par sdn air. d'empressement^ d'impor- 
tancef et de jv*éoccupation. Elle l'emmena -chez 'elle; 
et 9 comme elle était fort curieuse de connaître les 
aventures de mademoiselle Louise , elle pria Guillaume 
de lui lire le cahier que lui avdt remis madame Dtr- 
mont, et qui fait la matière du chapitre suivant. 




' C5APITRK Vit. 

Mémoire à consister, renfermant Vhistoire de Louise 

et.de. sa belle- jn^ce. 



■é\ 



Une orpheline âgée de dix -sept ans, n'ayant phxs 
d'autre appui que sa maîtresse de' pension , a besoin 
de conseils da^s un procès qu'on lui intente. Elle es- 
père que le récit ^ncère qu'on va lire lui conciliera 
l'intérêf; des jurisconsultes éclairés à qui elle a recours. 

M. Lefévre était un^faonnéte pniurchand de Marseille. 
Tout le monde s^ccorde à dire que sa première femme 
était bonne et vertueuse. Il eut le malheur de la perdre 
au moiBpent eu elle venait de lui doimer une fille qu'il 
nomma Loiiise, comme sa mère. Deui^ anis après, il fut 
séduit j^ar les charnus d'ime »itre femme établie à 
jyUirseiUe depuis peu dè^temps , et dont on n'k jamais 
bien connu la famille. On assure qu'après ce second 
mariage M. Lefevrefut entraîné à des dépenses au-^ 
dessus de son état ; que , pour y &ire faee , il se lança »' 

dans de grandes entreprises qui ne réussirent pas , et , 



ET GUILLAUME- 187 

qtif c^ £j|tl^chdgrin qu'il eu oençut qui le conduisit 
pr^aatuxénient au toisbeftu. . - 

S^ SUe avait cinq ans quand il mourut. Elle con- 
tinua d'habiter avec sa belle^ioère ^ qui iïîentôt quitta 
Marseille. Les débris de la fortupe defimi mari suffirent 
à peine aux frais de son Voyage et de son établissement 
à Paris. La veuve de M. Lefévre mit Ijouise en pen- 
sion chez madame Dumont. Ule loua un appartement 
magnifique dans la rue du < Mail. Tous les soirs *elle 
réui^issait une nombreuse société : on jouait; Des,. / 
femme» Jtrès- élégantes 9 des cbevaliers, àe^ ajobés, des 
financiers ^ «des limnmes de qualité ,' sur-tout des étran- 
gers, telles étaient les personnes' qui fréquentaient la 
maison de madame B^bour : c'était le liom que la bette- 
mcûre d^ Louise av^it pvis en arrivant à Paris. On sus- 
pendait le jeu,^ur un souper spkndideu Après sou)>er, 
on ^e remettait au jeu. 

Madame Belcour n'airait |ias poui^ sa4elle-fille 'toute ~ 
la tendresse d'une mère. M^is Louise lui- doift la justice 
de déclarer que], pendant son enfance, elle n'eut ja- 
mais qu'à se louer de ses bons 'procédés. Madame Bel- 
cour venait firéquemment à la pension s'informer des 
progrès et de. la santé de la jeune orpheline; quelque- 
fois aussi elle la. faisait venir chez elle. . 

Ce fiit chez elle- qu'un officier - général , nommé 
M. de Montfort, vit Louise pour la première fois.^ 
Cette epfant l'intér^a; il devint plus assidu dans la 
maison. 

Un jour il était venu de bonne heure. Il trouva 
madaàie Belcour prête à sortir ; elle allait voir Louise 
qui était un peu malade. Il lui offiît de l'accompagner; 
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elle accepta* Louise «'avatt qidmkë légère mémffQÙtàêtk. 
£Ue avait alors près de ^ix am. Sa convexsatioa phii 
à M. de "S/bM^U II fut touclMr.de l'amitié ^u'eliie té- 
moignait k M mmtresse de ^enaîoii; et peat^^lre iitt41 
éom de compasaieii'^y ea^prévo^rimt (fœ l'iniiooeiice de 
cette jeiiBie fiUe scarait bieolot wposee à de gi^aeids 
dangei». 

Le l^ndeiniûfi , il revint chez niiRiame Dumoat ; il 
s'iiiforioa du cwa^tère de Louise. Maikone Duviai(St eut 
]^ bonté <l'en fiûre le pkié grand .éioge. «c Madame ^ lui 
« dit-il, je vais toucbsr «ne cbrde b%ii idiâicate. Vous 
a paraissce^ Moii; keameoup cf a^etien^ pour loette en- 
« fiB^ktf T0US csonvenez qu'eMç. en eet reG€mns^ssante, et 
« cpi'eUe se plidt^ dan»^ vo^re maiâou >ne von» serait -â 
« pas possiUe de l'empêcher df aller chez mad%iiie Bel- 
« £our? » -— « jEh! monsieur f q»R vm pf^poseztvous^ 
« répondit madame Dumont ? Ai-je le droit de reteair 
a mfiA pensnH»aiite ? Aurtis^je bonne grâce de m'op- 
<c poser aa» désirs de leurs par^its î'.» — ^« Eh mais ! 
« rqpri|.M« de Mcuafpvt ^vec un peu de clu^ur , une 
;> belle ^jnèi^ est-eUc une parente?)! Alors il -ct»t 
devoir expliquer à madame Dumont les cwântes^ qui 
l'engageaient. à lui «re cette prière jrfle les trouva 
fondéesymais tout ce qu'il obtint, c'est qu'elle tâcherait 
d'inventer r te jdus souvent qu'il lui serfti^ possible , des 
prétextes de maJaAe o\x d'énidee p6ur fetenir la fille 
de ML Lefwre quand sa belle -> mère l'enverrait cher- 
cher. 

. Depuis ce temps, M. de Montfort accompagnait 
presque toujours madaone Bdeonr ^and elle allait voir 
lionîse. Un de ses amis, par ses <îonsdilai mit ses filles 
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' diez mftânne DumcMit. }l acoomjjsagnaîl aussi son ami 
toutes les £»is que ceèoi-ci venait à* la pension. Les 
jours oàjMiadMaie Dunont n'avait pu retenir Louise, 
M. 4e l^itfort pa«HiÉ^U.«oirée ch0z madame Betooiar. 
Jl laissait, toute la bnUanle société jouer au pharaon, 
pour jouer ou causer avdc sa petite amie dans un coin 
du salon. Ces attentions pour une enfant de dix à douze 
ans s'étfMent renuirquées. ni de madame Belcour ni des 
autres, tant ils ^iant occupés de leur jeu; maïs Louise 
ien étaiè touchée, et fXie avait* beaucoup d amitié pour 
M/deMdntf^rt./ 

Elle v^Hiit d'atteindre sai qim«nème mmie , lorsque 
M. de Monfbit reçut t'ofdre de passer en AHemagne. 
il courut ebez madame Dumoot.^ ei^ en préaenoe de 

* cette dame, il apprit à^Louise qu^îtaUait partir, et que 
seb absence pouvait -durer plusieurs années, c Made- 
f tooiselle , lui dit ^ , jusqu^ct je n'ai cru devo^ parler 
te qu*à votre maîtresse de pension; aujourd'hui je croîs 
« pouvoir m'expli<]pier avee vous. Je oommenoe |>ar 
« vous répéter les paroles que j*ai dites, il y a cinq ans, 
^ h madame Dumont ; Je nféiis ioucher une corde tien 
« délicatei Mais potur peu que vous daigniez réfléchia, 
« Vous sÀilirez ^ae je ne suis-amoié que' éa désir 4e 
« vous rendre heureuse. Restez dans cette maison où 
« vous avea été âevée , que vous aianez et où fon vous 
a chérit. RésisItK à «Mre belle-Uière^ai elle veut vous 
<c en retirer; employez, pourvue pas^habiîer avecr^lle, 
a tout ce que vous pouvez avoir d'adresse et de volonté, 
« A 9MW ^tour^ si je vous retrouve diez madame 
a Dumont , e% s'il vous oonviest d'unir votre sort à ce- 
« lui d'un brave ofiici^ qui dcÂt à lui seul sa CtMrtunc 
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€< ( Car je me srfis trouvé, c<>iiiisie vous, orphelin' el sans 
a appui dans mon enfancef) , je vous épouse. Si mon 
« 4ge vous efivàie , si mon humeur vous dé||p|ît , par«^ 
a lez -moi avec li| franchise qu'on d6it à un ami ; faites 
a un choix qui raé paraisse convenable , je vous bssure 
« une dot, et je vou^ marie à l'homme que vous aurez 
« choisi. ». ? - * 

Louise SQ flatta pendant quelque, temps de pouvoir 
seconférmer ati& désirs de M. de Montfort, qu'dié 
s'était habituée à respecter et ôhéirir comme un père ; 
mais comment ^ési^cer à sa belle-mère, qui bientôt lui^ 
signifia qtt'il était temps de quitter sa pension ? Elle 
résista. cependant , et madame Dumont k seconda de 
tout sou pouvoir. Madame Beleour, surprise, tantôt 
paraissait' indignée de la préférence que sa bette - fille 
dcmiiait sur. eU^ à madame Dumonl; , tantôt paraissait, 
douloureusement affeetée de 4a répugnance que Louise 
aviât pour elle; et cette jeune personne, tantôt s'ef- 
frayait de la seule idée de désobéir à sa belle-mère , tan- 
tôt se reprochait de l'affiiger. Elle ne pouvait employer 
que des moyens évasifs. Quelquefois elle troQvait^M. de 
Montfort bizarre et injuste ; elle ne concevait pas queU 
si» girstves motifs l'avaient engagé à désirer quelle n'ha«> 
bitât pas chez ^ belle-mère. Six mois après le Répart 
.de M/ de Montfort, «il fallut céder aux prières et aux 
ordres de madiyne JMcour. Louise fit, en pleurant, 
ses adieux k madame Dumont. 

Ici, elle . voucb'ait bi^m ne pas accuser la femme de 
son père ; mais elle se doit à elle-même d'eiprimer à 
ses conseils combien, dans la maison brillante et tu- 
multueuse de madame Belcour, elle regretta la vie 
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tranqiirille*et innûceiite' de^la maison Oti eUe avait été 
élevée. On la comblait de soins et de prévenances , on 
n épargn;|it rien pour sa parure. Elle - avait acq^tiî^ 
quelques talents (,chez ^madame Dumont. Madame Bel-^ 
cour en était orgueilleuse , et. ne manquait pas une 
occasion de la faire brillei^. Quelquefois le jeu était 
ren^lacé par^ un bal ou par un concert, Mais les* dis- 
cours qu'elte ent^idait , les conseil^ q^'on, )ù^ donna^^ 
lut paraissaient \Hen nouveaux et bien étranges. Jeune ^ 
timide, sans expériienii^e, n^aîs se rappeknt les adieux 
et les désirs/de M. de *Monfbrt, craignant les projets 
de sa belle -m^re, qui venait de se permettre de lui 
parler avec plus da franchise , .craignaM jusqu'à sa 
propre faiblesse y im matia cstte s'échappa de la maison 
de madame B^ôurt .ayant que personne y fut éveillé, 
et elle pourut ches madame Dumont. Elle siqjplia 
cette respectable amie de la. reprendre 43hez elle. Ma- 
dame Dumont la plaignit , miûs Ifii- fit sentir qu'elle 
ne pouvait la garder ; qu'à moins d'un or^re supé- 
rieur ^ elle nç pouvait êtr.e reçue dans sa ^ maison ni 
dans aueune autre; piâs elWla consola, l'^scouragea, 
et la fît reconduire chez sa bellennère, qui ne s'était 
pas aperçue de son absence. ' 

Peu de jours après, Louise, épouvantée, désoiée 
de quelques discours encore, ^lus significatif de sa" 
belle-mère, alla se jetée aux. pieds de. la jeune femme ' 
d'un magistrat dont elle avait en^du vanter la jus- 
tice et la bonté. Elle n'implora pas en vain sa pro- 
. tectioji, et,par un ordre du roi, elle revint habiter 
chez madaine Dumont ...Madame Belcour crut devoir 
ne montrer aucun ressentiment de la conduite de sa 
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belle-fille; die' contiavft encore quelque temps de don«^ 
ner à jpner, pois elle passai tn Angleterre. 

Denx tus s^iécdulfe^it sans que madame Dumont 
ni Louise reçussent aticuhe ne^veHe de M. de Mont- 
fort. Il avait cependant fiùt un voyage à Paris; mats- 
le lendemain dé' son anr ivée , étant à Tc^éra , il avait 
aperça aux premières loges Louise et sa belle-mèl*e 
attirant tous les regards par l'édat^de leur parure, et ' 
il avait vu lous^lts viém seigneurs et tons les jeunes 
libertins, qui* fi^équentaienl la' iMîson de madame 
Belcour, venir tour à tour préseirter*leur^ hommages 
aux deux dames. Il crut Loiiise perdue, et repartit/ 
sans avG^ la curiosité d'en appfeflére davantage* 

Un de ses amis , le seul à qui M; de Montfort eût 
fait ia-confidenee de ses projets , fut invité 9 il y a quel- 
ques mois , à une fêle que les petites pensionnaires de 
maek&me Dumonl lui avaient :{)réparée. Quelle fut la 
surpris^ de Tami de M. 'de Monffort quand il revit 
Louise , qu'il croyait » Londres avec madame Belcour ! 
Il .ne lui paria pas; mais ît s'informa*beaucoup d'elle et 
de sa conduite i ses compagnes, à toutes les dames 
de la maison , et sur-tout à madame' Dumont ; et iï se 
hâta d'écrire à M. de Monifort : « Mon ami, lui mar- 
(( quait-il, ta Louise est retrouvée, et elle e$% encore 
a digne de 4out l'intérêt que tu lui as porté. » 

M. de Montfort , de l'aveu de- 9on souverain , avait 
pris du service dani l'armée de JVfarie-Thérèse. Par 
UA hasard assez commun à la guerre, il se trouya 
que, dans une affaire importante, il avait sotis ses 
ordres un ofHdier de son geade. Cet officier exécuta 
mal un mouvement*- qui kii avait été commandé. M. de 
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Monifert hii néi|6i<a tes ordres^ «t sç laissant emporter 
à la colère , il exprima soif méduilenttin^iit en^ termes 
im peu vifs. L'officier ne vépliqua^^int, et parviat à 
réparer sa faute. M* de Montfort s'empréséa de lui 
Presser des excuses; mais Tofficier lui répondit que les 
termes dûiit il s'était servi ne pouvaient êtrte supportés 
par un militaire; qu'il avait obéi à M. dé Mokilfort^ 
(yuaBdc^i-cî s'était trouvé miHnentanémentson supé- 
rieur^mab qv'après l'sif&ire, il redevenait sM égal , qu'il 
ne pouvait agréer ses excuses, et ^uMl liii demandait 
raison de l'ÛMulte qu'il avait reçue;. Ils convinrent de 
se -battis le lendemain. 

C'était le jour même où M. de Montibit avait ap* 
j^ris par «la te:tre de son'anif que Louise était rentrée 
chez madame Diunont. Le soir , Ai pensant à l'événe-^ 
ment qui pouvait avoîi' Meu le lendemain , M. de 
Moûtfort écrivit à son hampàet à Strasbourg la lettre 



suivante 



« Demain je me bats et je peux succomber. Il jne 
« me reste que des plïtrents |brt éloignés, de qui je 
& n'ai point à. me louer, et qui ont aoquis plus de for- 
« tune que moi*. Si je meurs, je donne et lègue les 
c( quatfe-vingt mille francs que j'ai remis entçe.vos 
(c mains à Louise Lefévre , demeurant à Paris , chez 
«c Madame Dumont, faubourg Saint- Jacques^ Je laisse 
ce le rest« de ce qui m'appartient à mes héritiers na- 
a turels , et c'est vous que je ti<mme mon exécuteur 
<c testamentaire* Tels sont mesMèsirSj isMes sont mes 
^ dem&res volontés. J'en réclamèy de ceux que cela 
oc regarde f la stricte exéoiêion^ nonobstant toutes for* 
c( nudités qu'en pareille drconsttmce un militaire peut 
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« omettre : dans ce cas , je réclame ta protection des 
«c magistral et des hi^, et A bonne foi dès intéressés ^ 
« pour mmntemr e^pSdre ^valùir le fond de cet acte aux 
« dépens de la formel » 

M. de Mottifort, blessé grièvement par son adver- 
saire", n'eut que le ternes de lui remettre , avant d'ex- 
pirer, la letlfé qu'on vient de lire. Le banquier dé 
M., de Montfort écrivit à Louise. £Ue pleure son bien-i 
faiteur, et la fortune qufil lui' laisse est loin dé la eoil- 
i^ler de sa pe;rte. . ,. / . • • * 

,M. de il^oiitfort était né en Languedoc. Depuis 
trois jours, un cousin 'de Castelnau^ary est arrivé à 
Paris^' avec, la prc^ÛFation de ses. ^héritiers , qm pré- 
ten4ent imit casser le tattameM. C'est ;'sur la validité 
: de;. cet acte que Louise el^Éiadame Dumont,<sa véri- 
table tutcte^r croient devoir o6(^ultor. 
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CHAPITRE VIIL 

f 

SmguUère propositùM faite plar Guillaume. 



' .Guillaume, aprèsT cette lecture, prit avec viva- 
cité fe mémoire' à consulter et courut à son procu- 
reuc» Il parla^ au bon M. Deschamps «avec tant de 
clialeur qu'il fit pasft^r dans son âme tout l'intérêt 
qu^il se sentait lui-même poiîtr mademoiselle Louise. 
La tante de Guillaume était retournée chez Madame 
Dùmont , et lui avait promis lé zèle de son neveu , 
qui trouvait le testament excellent* Guillaume regret- 
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. tait de n'être pas encore, avocat. 'Uiie jeune personne 
à protéger! Içs bienfaits d'un loyal officier à maûnte- 
nir! des parents riches et aVide# à confondre! voilà 
les causes qu'il serait heureux «t fiier de défendre. 

Il y avait chez M. Peschamps , au* moment où Guil- 
laume parla de Louise, et du testament, un jeune 
avocat d'un caractère assez original. C'était un excel- 
lent jeune homme , plein d'espnt , de gaîté-, d'ardeur 
de bien f^e, uïi peu étourdi , très -inconséquent; 
il voulait s'enrichir , et il /était ;^fastueux , prodigue 
et, libéral , dès qu'il avait reçu quelques honoraires. 
Il était laborieux, et fort amoureux de ses plai» 
sirs; obligeant, aifnable et très - expan^if avec les 
bonnes gens, il était plus humoriste que railleur avec 
les gens dont la probité lui paraissait suspecte. Pour 
avoir des causes, il faisait la cour aux procureurs; 
et quelquefois , à leur table , il ne leur épargnait pa» 
de dures vérités. Pour avoir la vogue , il se permet- ' 
tait,,^à l'audience, l'emphase et les périodes; dans la^ 
société , il faisait avec goût des cfaaAsons et des épi- 
grammes. IF prit feu pour les intérêts de Louise; il 
se hâta de débiter 'toùl/ ce qu'il saVait sur les testa- 
roents militaires, et il supplia Guillaume et le procu- 
reur de ne pas confier à d'autres la défense de la 
jeune orpheline. Guillaume décida AL Deschamps à 
le diarger de l'affaire. 

M. Deschamps , Guillaume et le j^une i(\pcat «virent 

Louise ; et sa jeunesse ^ ses charmes , sa raison , la 

girace qu'elle mit à les remercier , la tendresse qu'elle 

témoignait à madame Dumont achevèrent de leur 

TomeJX^ lo 
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prouver combien le testament de M« de Montfoi^t était 
-bon et valable. * 

Il y eut des eonsûltations , des mémoires. GuH^, 
laume allait sèlliciter le& juri^eonsukes et les juges; il, 
discutait avec eux y il citait les lois et les jugements 
en' faveur du'testament; Aidé du jeune avoc^t^ il ex- 
. citait l€> zèle et Tamour-propre de M. Deschamps, qui 
était un bon homme, mais moins chaud et moins Uc^ 
tif que ces jeunes gens. Il par.ut un manoire qui fit 
beaucoup d'honneur au défenseur de Louise. Celui-ci 
avouait avec franchise que c'était' Guillaume qui en 
était Fauteur. 

La fille de M; Lefévre gagna sa cause ru châtelet, 
.et le cousin de^ Castelnaudary , effrayé de l'activité 
que Guillaume avait inspirée au procureur de Louise, 
ne jugea pas à propos d'interjeter appel , recueillit le 
reste de la succession et repartit poui;le LaipguedoCé 
H n'y eut' que le jeune avocat. qui vit avec quelque 
regret que l'àfTaire fiaissaït; 'il' aurait voulu briller au 
parlement , comme il avait brillé au châtelet. 

Loiiise, après savoir noblement payé tous les frais 
et reconnu les soins de M. Deschamps', força là bonne 
nladame Dumcmt à recevoir toutes les années de pen- 
sion que madame Belcour avait négligé de payer, et se 
trouva encore riche de plus de soixante mille francs. 

La tante de Guillaume avait été fort inquiète pen- 
dant toute* la durée du procès. Quand il fut gagné, 
elle fiit aussi contente 'que si elle avait été elle-même 
légataire de M. de MontiFort.4]lependant l'entliousiasme 
avec lequel Guillaume avait suivi cette affaire avait 
conduit sa tante à 'de graves réflexions, à des pro- 
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jets qui d'abord \^ avaient pari| insensés , mais que 
peu à peu elle s'était habituée à ireuver t:aisonitajbles , 
et même d'une £sicile exécution. Il ne Vagissait de rien 
moins que de marier Louise avec son cher Guillaume. 

La voilà qut Ae^cesse de faire l'éloge de Louise à 
son neveu , qui multiplie ses visites chez hiadame Du- 
mont pour faire l'éloge, de son neveu à Louise, et 
qui > ne se trouvant démentie ni par l'un iÂ par l'autre, 
se persuade que Guillauïnè aime Louise et qu'il en est 
. aimé. 

Un jour, après mille petites, piféparations faites avec 
toute ladresse dont elle est capable, elle cherche i 
insinuer, à Guillaume que mademoiselle Louise ëst^un 
excellent parti , et qu'elle la croit fett reconnaissante 
des services qu'il lui a rendus. c< £h ! ma tante , que 
a dites -vous! s'écria Guillaume, dès qu'il crut voir où 
<c mademoiselle Victoire en voulait venir. O ciel ! on 
, pourrait ped«r que c'e.t da«s la vue d'un niariage 
<c d'intérêt que 'j'aurais montré quelque 2^ pour une 
(c jedne fille malheureuse et sans appui l Je suis sans 
«fortune, sans état; mais j'en aursûs utt>, j^aurais 
ce une fortune égale à la sienne, serais -je digne de 
ce mademoiselle Léfévre ? Elle mérite un cWr tout 
«entier. Ah! ma chère tante, je crains bien de iie 
« jamais me marier. » ^ — ce Eh pourquoi donc cela ? 
« lui dit sa tante tout alarmée ! est-ce que tu veu:;: 
tu reprendre l'état ecclésiastique ? » -^ « Non , mai6.<.. » 
ici Guillaume soupira, et 'dévint rêveur. Tout-à- 
coup , comme frappé d'une idée qui lui souriait , 
il s'écria : «c Ma chèi*e tante , |'ai trouvé le* mari qui 
« convient à mademoiselle Louise. Oui , votre projet 

- 10. 
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<c m en fait naître un autre plltis raisoiuiable ^ plus dés» 
(c intéressé, plus généreux. » I^ tante, sans savoir ce 
qu^ méditait Guillaume y ne .coûtait pas beaucoup cette 
générosité qui lui faisait oublier ses propres intérêts* 
Louise n'avait pas encore piarlé d'honoraii'es au jeune 
avocat* Guillaume fit si Êioa valoir auprès de Louise 
les talents, la^éputation naissante -et la probité de ce 
jeûne, homme y qu'elle fut amenée tout naturellement 
à le trouver très-aimable; elle aima jusqu'à ses défauts 
qui prenaient leur source dans un bon cœur. Guit- 
laume n'eut pas de.peine à faire sentir à l'avocat tout 
le mérUe de Louise* Ce jeune homme, qui se piquait 
patfois de ealcul ^et de projeta de fortune, réfléchit 
qu'indépendamment de la dot, c'était le meilleur parti 
^ pût s'offiir à lui I^ jeune femme du magistrat qui 
avait' fait^ rentrer Louise die:^ madame Dumont avait 
pris, sa. protégée en grande»amitié , et l'utile protection 
du magistrat semblait acquise d'aVanee au mari deu la 
légataire de M. de Montfort. \ia tante de GuiUaupie 
blâmait ^on oeveu, se désolait et ne pouvait s'empêcher 
d'admirer son désintéressement ; mais Guillaume n^en 
'p^ursuivit pas moins son ouvrage. Il m'a répété plus 
d'une fois que ce fut un moment bien heureux pour 
lui que celui où il maria le jçune avocat à son intéres- 
sante pupille ; car , depuis le commencement du procès, 
.quoique mon ami Guillaume fût encore mineur, ma- 
demoiselle Louise 9 en- plaisantant agréablement avec 
lîii, lé. nommait son c}^er tuteur. Guillaume nous a 
aussi avoué que, tai^dis qu'il s'occupait de ce mariage, 
le premier- projet de sa taote ne lui avait pas toujours 
paru si déraisonnal^e ; que quelquefois il avait crû voir 
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Louise très-favofïiblement prévenue pour lui-même , et 
que c'était pour se distraire dé ces pensées et pour n'y 
plus revenir, qu'il s'était pressé de l'engager à épouser 
le jeune avocat. 

Guillaume était encore dans la joie 'des noces de 
Louise, lorsqu'il reçut la lettre de sa mère qui lui an- 
nonçait mon prochain mariage avec Laure. 
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LÎVRE IV, 



CHAPITRE PREMIER. 

Chagrin de Guillaume, — Préparatifs du mariage 

d^Eugene. 



vjruiLLAUME s'empressa de m'écrire pour me féliciter 
- sur mon mariage. Qui plus que lui devait prendre part 
à mon Ixmheur et à cctlui- de ipademoi^elle Laure? 
ce Nés le même jour, nourris du même lait, élevés^ 
<e ensemble , n'ayant jamais été. séparés que pendant 
<c quelques mois, nous étions destinés, m'écrivait Guil- 
ce laume, à ne rester jamais étrangers l'un à l'autre'; le 
«c bonfieur de l'un devait être une jouissance pour l'autre 
<c ami; car, en dépit de la vaine distance des rangs*, 
a me marquait -il, oui, je suis ton ami^ tu es le mien, 
« et crois que c'est un sentiment de ioie que j'ai éprouvé 
^ en apprenant l'approche de ee mariage , prévu depuis 
<c si *long- temps. » Qu^t à mademoiselle Laure qui 
aVait été aussi nourrie par sa .mère, il avait apprécié, 
d^s son enfance , toutes les qualités , toutes les vertus 
qu'elle réunissait , et qui en faiisaient une femme ac- 
complie. «Ah, mon .cher Eugène, que tu seras heu- 
« reux ave&elle! rends-la heureuse, mon cher Eugène. 
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ce Mais quelle in||^re j^ te fais ! Qu liii-je besoin de te 
c< recommander ce qui est, je n'en doute. pas, le vœu 
n le plus ardent de ton cœur? Quel honime à ta place 
c<; ne se ferait une gloire et une jouissance délicieuse 
c< de contribuer au .bonheur de. mademoiselle Laure ! i> 

Quelques jours après la réception de pette lettre, à 
laquelle j'avais déjà répondu,. j'appris de Magdeleine 
que le chagrin dei Guillaume s'était manifesté de nou* 
veau. C'est ce'^e ûiademoiselle Yictoire avait écrit à 
sa scEfCir, Giâltaume négligeait son travail ; il luyait ses 
camarades; qiland il ne pwvailf les éviter, il était 
morne et taciturne ayec eux ; il n'allait plus à la co- 
ihédie;,en Vain Louke et spn mari s'étaient - ils efforr 
ces de l^aftirer dans leur làaison ; on eût dit que 1^ 
tableau des heurwx qu'il- avait faits lui était insuppor- 
table. Qtielqviefois mâme il était vif et brusque avec 
sa tante, quwcji elle l'interrogeait et Qu'elle cherchait 
h deviner le sujet de sa^peine. Il est vral^qu'à l'instant 
i) sentait qu'il l'avait affligée et qu'il lui demandait 
pardon; mais il s'obstinait à ne lui rien dire*- Il la 
quittait d'un air sombre et mélancolique. Inquiète, elle 
s'était pmmis plusieurs fois de le suivre ; elle l'avait vu 
gagner tristeÉiént les allées les plus ^litaires du Luxem- 
bourg , ^y prràieiier,' passif, jusqu'à la nuit, et la 
pauvre fille était rentrée' chez elle l'ame navrée , cher- 
chant ce qui pouvait ptèngèr". son i&eveu dans ^cette 
longue douleur, et tréihblant de ce qu'il méditait* 

On était an mois d'août. Guillaume avait signifié à 
sa tante , écrit à son père , qu^l n'irait pas passer les 
vacances dans sa famille. Il avait pris pour prétexte 
que, devant coQtmeQoer à teercer l'état d'avocat à la 
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rentrée , il fallait qu'il Y:estât à Paris f#ur continuer les 
études nécessaires, se faire d^Utiles connaissances, et 
s'essiiycr à la chambre des vacations. 

Ce fut au milieu d'une de ses promenades solitaires 
qu'il rencontra notre camarade de collège , le marquis 
de^ Beauclair. Celui ^ ci venait, dit -11 à Guillaume, de 
servir de témoin à Un de ses amis engagé dans une af- 
faire dTioïineur. Depuis qu'il était à Paris, Guillaume, 
au spectacle et daiis lès promenades>, s'était souvent^ 
trouvé à deux pas ou en face de Beauclair, et Beau- 
clair, brillant, présomptueux^ occupé de conquêtes et 
de plaisirs, n'avait pas^ aperçu le simple et modeste 
Guillaume ; mais le père de M. te marquis aVait été 
récemment entraîné dans la disgrâce d'uti ministre, sa' 
fortune était dérangée, et, depuis la ruine du père, le 
fils avait meilleure vue et plus de mémoire.. Ce fut lui* 
qui aborda Guillaume. <x Ehf te voilà, tlK>n cher, lui 
« dit -il; que^diabie fais -tu à Paris?* Pourquoi ft'es-tû ' 
a pas venu îne voir ? T'amuses-tu toujours à cojnposer 
a des.tragédies ? Quand joum'a-t-on celle que tii liousr 
« as lue au coBége? Et mon cher Eugène, que^vfwit- 
tf il? il me néglige ; il y a un siède que je o'ai reçu< 
a de pe$ nouvelles, d Guillaume apprit à Beauclair que ' 
j'allais me marier, ic II va se marier, s'écria Beauclair! 
ce Déjà! pauvre Eugène! c'est s'enchaîner de bonne 
cr heure. J'irai à sa' noce; je £^ai le voyage tout exprès. 
a Je^ t'emmènerai, mon cher Guillaume. » — «Non : 
« je n'irai pas, répondit Guillaume^ Personne ne prend 
« plus d'intérêt que mot au bonheur d'Eugène, mais je 
c( n'irai pas à ses noces. »«!-' «Je comprends, reprit Beau- 
« clair; tes travatix ou qtielque tendre indination te 
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a retiennent^ à Vs^s ; c'est fort bien : inais ne' crois pas 
« que je sois d'humeut* à te céder le pas en fait d'amitié 
ce pour Eugène ;. c'est un^si aimable garçon! Il est fort 
ce riche. J'espère ^ bien qu'il nous amènera sa petite 
ce femfne. £h! quand j'y pense, ilfaut qu'il me délivre 
if. de mes créanciers; à charge de revanche ,. quand je. 
<c serai en fonds. Et toi -même ne peux«*tu pas m'étre 
« iitilç ? Oui parbleu ! 'ITes-^tu pa^ clerc de procureur? 
« Demain je t'enverrai l^s petits l^iHets doux que ces 
a marauds -là m'adressent sur papier timbré. Tu les 
«promèneras, tit Surferas prendre patience. Du teste, 
(X dispose de moi, mon cher; je. suis à'l<M.» Comme il 
parlait ainsi, il fîit joint par trois ou quatre jeunes 
gens qui avaifttt été aussi ténfioins dans le duel de son 
ami , «t qui remmenèraiit déjeuner chez le Suisse du 
Luxembourg. . Beauclair envoyer en effet ou porta lui- 
même à Guillaume sa correspondance avec ses créan- 
eim*8; miais l'honnête M. 'Deschamps, après l'avoir 
examinée , trouva le^ moyen d'éconduire tm dient qui 
ne convenait pas à son étude.. 

Ilous Regardions Je chagrin 'de Gtûlaume comme te 
fruit d'une imagimition exaltée. On ne soupçonnait 
pas qu'il lui fut atrivé de malheur. Il en éprouva bien- 
tôt un réel ; il perdît sa ||Oime ^nte; Depuis quelques 
mois , la santé de mademoiselle 'Victoire déclinait ; le 
chagrin secret de son neveu hâta sa fin; au JBoinft 
Guillaume s'en accusa*t-il. Quels^ soins pieu% et ten- 
dres il eut pour elle pendant sa dernière maladie! A 
quelle douleur il se livra en lui rendant les derniers de- 
voirs \ Cette perte ne contribua pas peu à redoubler sa 
tristesse. Sa mère le pressa vainement de venir mêler 
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ses Iarme$ aux siennes* Guillaume né voulut point 
quitter Paris. 

Ainsi le deuil était dans la famille de Guillaume, 
tandis que dans la mienne on s'oocupait des préparatifs- 
de mon mariage. ïaffaç^ écrit à Guillaume une lettre 
de condoléance bien dincère sur la mort de sa tante ; 
mais le bonheur, Taisançeet la liberté que j'entrevoyais 
dans mon marfagë* firent une prompte diversion au 
chagrin que me causa là. douleur' de mon ami. 
. Il ne s était* pas encore pré^nté d'occasion de trmter 
d'une charge de conseiller; mais qu'importe, disait-on? 
il fallait toujours nape marier ; c'était le plus pressé : 
j'aurai^ bien le temps de prendre un état.' Les disperises 
étaient arrivée^; on allait bientôt publier le premier 
ban.r G^étafit monseigneur l'évâque de Goutances cpii de* 
vàit &ire la cérémonie dif mon' mariage , comme ii avait 
foût celle de mon baptéme« Les parures et les bijouac 
étaient Commandés. Le fils' unique de M. le baron de 
Senn^ville qui va se marier k la &le umque de la riche 
madame Louville ! C'était une afi&ire d'état pour toute 
la ville de Gôutances ; c'étsdt à qui aurait le ^nheur 
de», recevoir une invitation. Plusieurs élégantes avaient 
éèrit en cour, à la marchande de mddes de mademoii- 
selle de Jfesle ^, qui gouvernait alors les modes et le 
.niinistère, pour avoip les renseignements les plus exacts 
sur la«toilette qu'il était convenable de porter un jour 
de noces. Mais elles a^rptft beau faire , nous disait mon 
cousin le bossu , aucune d'elles n'éclipsera la mariée. • 

* 3^0iid^ilMuiure8^de.Loms''XV* 
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CHXPITBiE II. 



De rapparition de Guillaume chez sa mère. 



i-,- 



U N jour , Magdeleine Delorme filait devant sa porte ; 
sa fîUe Théràse Delorme , la sœur de kit de ma cou- 
sine , filait à côté d'elle j et son jeune fils Pierre jouait 
à quelques pas de la fermé avec des pçtks^ garçons de 
son âge. Magdeleine , tout en tournait machinale- 
ment son Kouet> était absorbée dans ses rêveries; elle 
pensait à sa pauvre sœur, qu'elle avait toujours aimée 
tendrement. « Chère et malheureuse fille , elle avait 
<c eu tant de bontés pour mon fils quand il était au 
« collège l «t mourir, il'étant pas encore t|ès-âgée, 
tf sans que j'aie eu . la bonh^iur de l'embriasser ! » Et 
puis, Magdeleine . pensait aux deux enfants qu'elle 
avait nourris « à Laure et k moi •:• du moins ceux-là vont 
être heureux. Ah! ^que le ciel prolonge. leur bonheur! 
ce serait un soulagement dans se» peines ; cak* &lle avait 
bien peur que ^es autres epËints w fus.sent destinés à 
^oufiBcir : et ses pensées retçuibai^nt toujours sur son 
cher Guillaume; Quelle inquiétude lui causait ce cha* 
grin profond dont il était atteint ! « £t l'insensé qui 
« refuse de venir . chercher auprès de sa mère quelque 
« consolation ! . Où est-il ? Que fait-il*? A présent que 
« ma sœur ne vit plus , qui m'sq^endra ^e que devient 
ce mon GuiUanme? Quel parent , quel' ami veillera 
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« près 3e lui pour m'instruire de sa jpie ou de sa tris- 
te tesse? Ah ! mon cher enfant, te revérrai-je encore? » 
Soudain , Pierre accoUrt : « Ma mère , . ma mère , 
a s'écrie-t*il , voilà mon firère. » Et en effet c'est Guîl- 
laume. Màgdeleine se lève precipitariiment ; son rouet 
est renverse; elle veut parler,* sa voix expire sur ses 
lèvres. Guillaume soutient sa mère qui est t>rête à 
s^vanouir dans se& l)r$is ; il presse tendrement lamain 
de sa sœur , et son jeune frère est comme suspendu k 
la basque' de sa veste pour que Guillaume l'embrasse 
à'^n tour, a Cruel enfant qui ne nous préviens pas, 
«qui nous trompes , qui nous écris que tu ne viendras 
« pa»! Pierre, mon garçon, cours, cherche, amène 
« ton père. » •— « Arrête, Pierre, s'écrie Guillaume. 
« Ma mère, il faut que je vous paarle et que vous pfé- 
« pariez mon père à ce que je vaitf vous apprendre. 
« Je ne suis ici que poUr un moment; avant la nuit 
«f je vous aurai quittée. » — « Eh quoi ! mon fils » , 
^ dit Màgdeleine , et elle examine son fils ; elle le voit 
pâle, défait, couvert de sueur, accablé tout à la fois 
par la fatigue et par le chagrin. Tremblante , eOe 
est rentrée dans la ferme, elle s'est assise kcôfé de 
son fils ; elle attend avec effroi que Guillaume lui ex- 
plique son sort. « Ma* mère, kii dife^il, il est inutile de 
« vous cacher que je suis en proie à une noire mêlan- 
te colie. Ne m'en demandez pas le sujet , mon secret 
a né sortira jamais de mon sein. Que dis-je? ai-je tm 
« secret? Sais^-je ce que je veux, ce que je désire, ce 
M qui m'afïlige? Non , la cause de ma peine est obscure 
((,et incertaine pour moi-même. La mort de ma tante 
« a mis le comble à mes maux; le séjour de Paris 
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«c m'est insupportable ; ici... je ne pui§ y rester ; il faut 
ce que je m'éloigne , il me faut de nouveaux pays. Cal-> 
« mez-vous, naai bonne fet tendre , mère ; vous me re- 
a verrez^ vqus jne reverrez calme , heureux ^ oui , heu-> 
«c reux ; je surmonterai^ Pennui qui me dévore ; mais 
a ce ne peut être q^ie rouvj;ag^ du temps. Je viens 
a vous ^re adieu pour plus d'une année. Il y a hui^t 
a jours ^ je me suis engagé dan^ un régiment^i passe 
<c à la Martinique* », 

Magdeleine ne répondit pas ; ^e regardait son fils ; 
elle croyait faire un rêve pénible, et puis elle fondît 
èa larmes en voyant son petit Pierre qui tenait dan% 
ses mains le chapeau de Guillaume orné déjà d'une 
cocarde, Guillaume essuyait les larmes de 9ft mère, 
cherchait à consoler sa sœur et son jeune firère , qui 
s'était mis à pleurer pah:e que- sa mère pleurait. 

Quel spectacle pour h père Delorme ! il aocoùrait 
avec mon cousin César. Celui-ci se promenait dans la 
campagne , son Horace à |a main. De loin U avait vu 
Guillaume ; il l'avait reccmnu ; il avait rencontré De- 
Iqt me ; il lui avait annoncé l'arrivéô de son fils , et \Y 
venait jpartager la joLç de ciette bonne, famille, pour 
laquelle toute lit nôt):e avait avec raison vld, tendrç at- 
tachement, a Malheureux! » s'éioria le pèreBelorme, 
en apprenant que son fils était engagé. Et, pour la 
première fois , .il se seraiC porté à quelque violence 
contre Guillaume, s'il n'avait été retenu par.Câar^ 
qui était naturellement faible , mais qui se sentit dans 
ce moment une force extraordinaire. GuillamRe répéta- 
ce qu'il avait dit à , sa mère ; son père ne voulut rien 
entendre. Magdelehie, regardant alternativement son 
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mari et SQn.fils, était palpitante de terreur, en voyant 
pour ainsi, dire \a malédiction errer sur les lèvres du 
père de Guillaume. Piierre,. Thérèse et Magdeleine 
étaient tombés aux genoux de Délorme, que mon- 
' x^ousin César tenait toujours fortemeot. 

tl $'en fallait de* beaucoup . que la philosophie de 
César eût desséché son afne ; elle hii avait appris à 
éviter bien d^s peines pour lui-même; mais il n'en 
prenait que plus vivement part aux peines d'autrui* 
Quoique profondément touché de cette scène,, il se 
trouvait, au milieu de cette famille désolée, le seul 
t{^i eût conserve quelque sang -froid. La colère et 
l'émotion des autres lui laissèrent le temp» de recueillir 
ses esprits. <c £h quoi ! père Deloi^ihe, dit-il, dès qu'il 
« lui (ut permis de se laire entendre, vous blâmez 
« Vôtre fils ! N'ave2>vous pas été soldat ? Oui t et un 
« brave et honnête soldat; £t après avoir combattu 
«* vaillamment pour votre prince et votre pays, vous 
«c êtes revenu épouser la femme que vous aimiez. Eh 
a bien ! votre fils combattra' vaillamment comme vous, 
« et reviendra pour être le' charme et Tappui de vos 
« vieujKL jours. Vous :devez pardonner à votre Guilr 
« laimié : moi je fais plus , je Tapprouve. Je lis mieux, 
« dans son ame que lui-même , j'ai deviné mieux que 
« }ui la source dé son chagrin. » Ici Guillaume fit un 
mouvement d'effroi. « Sois tranquille , Guillaume , 
fc continua mon cousin , je ne révélerai à personne ce 
« que j'ai long-temps soupçonné , ce dont je suis sûr à 
« présent. Mais vous, père Delorme, croyez -en un 
« honnête homme , 'croyez un bon et sincère ami; le 
ce parti que votre fils a pris est le plus sage qu'il pût 
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«( prendre. Il faut que , dans quelques jours , il soit au 
« Havrenle-Grace ; il a voulu revoir ses parents avant 
a de passer les mers^ il n'a, qu'un instant, à vous don- 
id ner ; ne le perdex pas en fureurs indignes d'un bon 
(( père^ en douleurs indigi\es d'un homme de courage» 
M Embrassez et bénissez V4>tre fils , il mérite encore 
a toute* vôtre tendresse. » > 

Le souvenir de son ancien, métier ' de l^dat avait 
apaisé le père;Delorme. Il prit la main de César; son 
fils se jeta dans se$ bras ; le pèce et le fils se réunirent 
pour essayer de consoler Magdereine. <c Passer les 
jK mers ! répétait'^elle à chaque infant; » — « « Ëh bien , 
tL disait César , il nous reste encore quelques comiais<- 
'«: sances à la Martinique; je me suis un peu mélié de 
« la succession qui a enrichi M. de Senne ville et sa 
« sœur. J'ai reçu quelque» lettres d'un M. Moreau,^ 
u économe de notre parent Niôolas de Senneville ; 
« nous n'atvons eu tous ^'à nous louer de sa probité, 
oc de ses bons procédés* Je vais donner pour lui une 
a lettre à Guillaume. Il ^t encore , je l'espère au 
, « moins ; il sera Jitîie à Votre fils. Un Français qui a 
ce de l'instruction et .uÂe bonne donduite est avidement 
«* recherché dans nos colonies* Guillaume peut obtenir 
« son congé , faire une "grande et rapide fortune. » 
Déjà le bon César écrivait à Mk Morreau, et cherchait; 
par ces espérances, à distraire la douleur de Magde- 
leine. (c Eh! que m'importe qu'il soit riche, disait^etie? 
« Héias! qu'il reste pauvre, et qu'il vive ptès de moi. 
«c Eh ! s'il voulait $urmonter le chagrin dont il a honte , 
<c puisqu'il ne «veut pas nous dire ce qui l'a fait naître, 
'c qu'aurait -«ir besoin d'aller si loin pour chercher la 
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a fortune ? Ah ! Delorme , que je me repens de vous 
« aroir conseillé de le fakre étudier! Pourquoi ai -je 
« consenti à ce qu*il ne fût pas prêtre 1 *> Elle voulait que 
son mari partît à l'instant avec quelques effets précieux 
Dour. les' vendre ci rficheter son fils. JVIais Guillaume 
s'y opposa, et Céâar approuva le refus ^le Guillaume. 

Ce pauvre Guillaume n'aviût que deux heures^, à 
passer dans sa fam^ille ^ il refusa de me voir , et -César 
l'approuva encore. Il expriàia le vœu que je fusse 
heureux avec mademoiselle Laure. Son père lui donna 
une vieille épée qu'il avait portée dans la guerre de 
la Succession^. GuiHaume, en la recevant, jura que 
jamais Delçrme n'aurait à rougir de son fils. Il prpmit 
à sa ntère.de lui écrire, oc Pierre>, dit-il à son jeune 
frèf e (et ce furent les derniers mots qu'il prononça 
en partant), ot je te confie nos bons ^parents. » Mon 
cousin César raccazûpajg;na jusqu'à la grande route, et 
s^ mère, debout sur la porte de la ferme, le suivit 
des yeux jusqu'à ce qu'elle l'eût perdu de vue. 

César vint; au château^noùs apprendre l'arrivée et 
le départ de Guillaume. Mes parents blâmaient Guil- 
laume et plaignaient sa mère. Maia c'était précisément 
le jour ^choisi pour lir^ les articles de mon contrat <}e 
mariage, et l'on avait à penser à bien autre ghose» 
Surpris, affligé, je voulais courir après Guillaume , le 
ramener ; mais César me retint , et au même instant 
pnvannonça, les notaires. s 

C'est une grande matière à .discussion que 1^ ar- 
ticles d'un contrat de mariage. On prétend qu'on a vu 
quelquefois des parents qiii s'étaient réunis chez un 
nptaire avec la meilleure envie de marier, leurs enfants 
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et de ne plus faire qu'une famille , exprimer <Fabord , 
trèâ - sincèrenient sans doute , le désintéressement et 
la générosité ,. bientôt, s'attaquer avec politesse , puis 
avec aigreur , |)uis s^é(;hauffer , Sr'enflammer , s'accuser 
d'avidité , de manœuvres , et se séparer avec autant de 
Jhaine les uns contre les autres^ qu'ils avaient pi'ojeté 
d'avoir de bonne amitié. Ici, il n'y avait qu'une seule 
famille ; c'étaient les uniques héritiers des deux branches 
qui allaient se marier. Le contrat fut bientôt fait. Mais 
Laure obtint que la signature' fdtt remise : elle répu- 
gnait à signer un engagement ok elle voyait sc^ 
bonheur , l(e jour même où la famille de Guillaume 
était dans la consternation. Ma mère , qui conservait 
toujours un petit fonds de superstition, ne put se dé- 
fendre d'être de l'avis de ma cousine. 

Le soir , Laure pria César et moi de l'accomps^er 
chez Magdeleinè. Ma cousine pleura beaucoup avec 
cette ma&eureusè mère. Le père Delorme aflfectmt 
auprès de Magdeleinè un courage qu'il n'avait pas ; et 
l'on voyait que ce brave homme gémissait en même 
temps du départ de son fils et de la douleur de sa 
femme. 

•"-K Magdeleinè pressa mon cousin César de lui révéler 
ce «qu'il soupçonnait du chagrin de Guillaume; quel si 
grand malheur avait pu le fcM'cer à prendre une pa- 
reille résolution ? « Le temps est le seul remède à ses 
« maut , lui répondit César. A quoi bon vous en dire 
« la cause ? » Cette pauvre mère voylut paraître joyeuse 
de notre bonheur; mais des larmes abondantes venaient 
douloureusement interrompre. les efforts qu'elle faisait 
pour sourire. Pendant quelques jours, quoique sans 
Tome IX. Il 
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aucua motif d espoir , e)Ie sç flatta qoe Gufllaume ne 
partirait pas, que soi^ régimeiit recevrait contr'ordre; 
mais la première lettre de Guitlaumç Jui apprit qu'en 
arrivant au Hayre il aVait trouvé les bâtiments qui de- 
vaient transpoJTter ^n régiment prêts à mettre à la 
vpile : c'était à lHN*d même qu'il écrivait à sa mère. 

Le lendemain du départ de GuiDanme mcm contrat 
de mariage fat sjgàé^ En attendant le grand jour, il .y 
avait au château une suite perpétuelle de fêtes. Tous 
\çs soirs y Laure s'échs^pait pour aller pleurer avec 
Magdefeine^ 



CHAPITRE III. 

Arrwée du marquis de Beauclair au château. — Fatcd 
' > événement dans ta familtè d^ Eugène» 



Dès le lendemain de sa rençontf e avec Guillaume f 
Beauclair m'avait écrit. Sa lettre 'était un singulier 
mélange de persiflage çX de sensibilité. Il me reprocinit 
de ne lui avoir pas annoncé mon mariage^ J'étais soa 
meilleur ami > et il avait éprouvé une véritable peine 
d'apprendre par un autre un événement aussi impor- 
tant dans .ma vie. Il me témoignait sa surprise de ce 
ffxt , jeune encore , et riche cooune je devais l'être un 
jour, je consentisse à courber déjà ma tête sous le joug 
de l'hymen; il ne m'en faisait pas moins son compli- 
ment b^çn sincère ; il me croyait destiné à faire un 
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excellent mari* Il m'apprenait les màljieurs de son père 
qui. s'était retiré dans une de sas terres en "Bretagne; 
il devait partir incessamment pour ji'aller voir et tâcher 
d'en tirer quekué argëht, et malgré^ le long.ditour 
que cela l'obligei^t de faire', il se proposait d^assis* 
ter à ttiés noces. M« cottsiae, doik Gufll^ume'iui avait 
fait un portrait endianteuf , ne ppct^att manquer d'ex* 
citer une vive tonsatidn qimnd je k conduirais à Paris. 
Il* finissait par les plus chaudes prote6tation$ de dé* 
vouement et d'amitié. 

Je m'étak hâté de r^ondre- à Beaudair. J'étais 
touché dcT la preuve d'attachement ^i\ me donnait y 
en voulant assister à mon mariage , et je ^râirais pressé^ 
au nom de mes parents et «u mien /de ne pas Manquer 
à sa promesse. <2epetidant certains mots^de sa let^e 
m'avaioit inspiré quelques- sombres réflexion^. Il* ttie 
trouve bien jeune pouf couler àfyi ma t^ spus le 
joug de rhymen : doâo ii orott voir an commence* 
ment d'esclavage dans, be ntaria^ ipe je regarde 
comme le commenceÉMâ: de ma Uberté. Maia ma 
cousine est si jolfei j'm Mis si vivement épris ! elle'» 
même , elle est si jeune 1 c'est une eitfant qui n'aura 
de. vdbntés que les miennes. AHàns , allons , quoiqu'en 
paisse dire Beauclair , pour mt jeune homme de vingt 
ans, le mariage est une véritable émancipation; et 
d'ailleurs les choses sont trop tottieées y je ne peux pas 
reculer. /^ j ^ 

Je ne pensai phis qu'à mon amour pouf^ma oousine^ 
à son amour, pouif moi; et j'étais fier et joyelix qut 
mon ami Beauclair fôt témoin de mon imnhaur* Deux 
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jcmrs ^rès le départ de Guillaume, BeauSair arriva 
au château de inoh père^ ' • 

Mes parents le reçiumiti ipierveiUe. C'était l'aini,4'ami 
intime de leur fik unique : mais dès le premier. jour,- 
il eut le malheur de- déplaire à toute ma famille /même, 
à ma mèl*e, mène à lÂa tante, qui, en bomkes pro- 
vinciales, élaîmt cependant disposées à s'extasier de* 
vaut un gentilhomme parisien. Il y avait, dans les po- 
litesses qu'il nous, adressa, un ton remarquable d'ironie 
et de supériorité; il fit à Laure un compliment. assez 
ridi<:ule en Jui trouvant de là feiMmblance afvec je ne 
sais, quelle actrice £ort * en vc^e dans ce temps «là; 
quand il apprit que Guillaume s'était £ût soldat, et 
qu'il. était parti pour la Martinique ^ < il se permit de 
fort mauvaises plaisanteries sur ma tendre amitié pour 
mon . frère-de-*lait. Ge fut sur-tout avec mon cousin 
Qésaf que Beauclair déploya, toute son impertinence ; 
îli^ eurent ensemble une * petite conversation , pour 
ainsi dire , sans se paibr. Après le premier échange 
de;, politesses , qui ne mampie jamais d'avoir lieu 
entre deux persimnes q^'on présente l'une à l'aùtre*^^ 
et dans lequel César mit autant de réserve que-Beau* 
clair mit d'affectatioli. «Le voilà, c'est bien lui; 
ce vc'est ainsi que les discours de mon ami Eugène ihe 
« .l'avaient dépeint , ^t Beauclair à ma tante assez 
haut pour* être entendu de' César. » — « C'est bien 
«t ainsi , dit César à ma mère assez haut pour être en* 
tendu de Beauclair, que, d'apnès sa réputation, je 
« me figurais le petit marquis à talons rouges. » — 
ce Quel malheur d'être bâti de la sorte , ajouta Beauclair 
d'un air de compassion ! d -^ « Quel malheur qu'un 
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«si joli garçon ait si peu de cénrellë, ajouta César 
d'un air de compassion encore ' plus prononcé ! » 
Laure, en seipénchant à liion oreille , ne put s'empé- 
icher de, me ^re : a Eugène , ce n'est pas là votre àmi 

« GmUaum^. » 

Peaudûr me fit un tallleau dâicieM dé la vie qu'il 
menait à Paris. Son père lui avait assuré^ une as^ez 
forte pension; mais elle était loin de lui suffire. Aussi* 
faisait - il des dettes. Elles ne l'inquiétaient pas ; H 
comptait sur des héritages. Il avait une tante, Un oncle 
^t un vieux cousin tous trois sans enfants, dont il était 
le seul et unique- hériti^. Il fallait bien que ses créan* 
ciers attendissent avec résignation 1^ premier maHieùr 
qui lui enlèverait un de ses bons parents ; c'étiut aussi 
à cette époque qu'il avait' remis son entrée au«se^ce. 
ce Que Vf ux-^tu , mon cher, me dit«-il , pour vivre agréa- 
it blement à Pari$. ( et t^e n'est que 'là qu'un honnête 
« homme peut vivre), il faut avoir cinquante miHe 
ce livres de rente ou fjSiire par an cinquante mille francs 
a de dettes; en attendant les jf entes, je fais les dettes. )> 
A l'entendre , toutes^ les» jolies femmes couraient après 
lui ; il les trompait toutes , et il se glorifiait de marchef 
sur les traces de ces jeunes seigneurs que, sous la ré-* 
géliee, on avait décorés du beau nom de roués , et qui 
ont servi trop long-temps de modèles à tous nos jeimes 
courtisans. Le marquis de Beauclair avait feit dHm- 
menses progrès en suffisance et eh fatuité : je le trouvai 
bien plus fort que M. Doligndt. Il mHnterrogea sur 
mes bonnes fortunes ; je lui fis un aveu sincère de tout 
ce qui m'était arrivé. Il voulut que je le présentasse à 
mademoiselle Agathe Despardières ; il voulut voir 
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Marie ; il me força nséme à le conduire chez le cha* 
noine dont madai^ Dobrerfil était devenue la gouver-^ 
nante; il m'ofirit de me venger de mademmseUe 
Agathe ; il tt^ouVa que rhovméte époux de Marie avaiii 
la figure d'un sôt; il plaisanta le ehàhomâ^silr lit fidé- 
lité de «sa gouvernante, Par^leut il cherchak à fiâre de 
reprit aux dépens df "meS amis, de ma famiHe, de 
toute la ville et à mes propres dépens , malgré son 
amitié pour moi. " 

Avec mes parents, j'étais honteux d'avoir un' ami 
comme Beauclair^ avec Beaudatr^-je' rougissa^ des 
manière^ provinciales de ma ûmiVb. Ma cousine Laure 
se .promettait de fermer * notre porte au marquis de 
Beauclair après notre mariage , et mon cëusin le hossù 
£û$lût observer à mes fwrents que j^étais un excellent 
je^e homme, mais que^ malgré le grand caractère 
qu'ils avaient reeonnu en mot^Klès ma plus tendre en- 
fance , il était bien à désirer que je iîisse toujours en- 
touré d'honnêtes gens.' 

M, le marquis avait fréquenté la bonne ^t la mau^ 
vàise compagnie; il en avait pris et^ confondu les dif- 
férents langages, «c Je ne connais ce jeune homme que 
(c depuiè quelques jours , me disait mon oncle Gésar , 
R et je l'ai vu to«r-à-Umr grand seigneur et bourgeois , 
ce courtisw et fNmdeW> mauvais plaisant et spirituel, 
« arrogant et familier , faisant parfois l'officieux et le 
« sensible, toujours fat et plein de lui-même; c'est 
« vraiment une étude ibrt xurieuse. » 

Beauclair , comme au collège , me vantait sans cesse 
ses nobles aïeux. Je ne sais comment César avait de*^ 
viné que, le père du bisaïeul de M. le marquis avait été 
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un brave et Adèle soldât du temps de la iigue, son 
bisaïeul un htiQnaj>le et imbiécitte valet du cardinal de 
Richelieu, apn grand* père un courtisan assez délié, 
homme <te plaisirs fous Ja jeunesse de Louis XIY et 
dévot 1S0U& madalne de Maintenon. I!ai d^a dit que 
son père avait agioté petaknt le système. « Ainsi ; disait 
César, en considérant les ancêtres de M. le marqais,' 
« je vois un brave, un sot, un courtisan*, un homme 
« avide ; il pourra bien finir par être un chevalier 
« d'industrie, et voilà comme on. dégénère. 1» 

Le désir d'assister à mes noces n'était que le pré-* 
texte de la visite db Beauclair ; sok^véritable but était 
de m'emprunter de Targent. C'était une idée lumineuse 
qui lui était venue le jour oii il avait re&conb^ Ckiil- 
laume au Lu?[embourg, et qu'il ne manqua', pas de me 
faire connaître , le soir m^e de son arrivée au chk^ 
teau, mais avec fi%èr«té, n'ayant pas Tair d'y attacher 
une grande 'importance; il avait tant d'autres res- 
sources ! Je me regardai comihç heureux de pouvoir 
l'obliget^, et il était convenu qu'avant son départ je 
lui ferais prêter pat ma mère la somme dont ni avait 
besQin. 

Sn s'informant de mes aventures, il s'était aussi 
i&f<Miné de celles de Guillaitme; il, avait voulu voir 
madame Gaspard ^ la femme du procureur , et par oc* 
casion, il avait consulté te procureur sur sa situation 
avec ses créanciers : celui-ci lui. avait donné de si ex- 
cellents conseils , que Beauclair l'avait pris en grande 
affection. 

Le jour du mariage est enfin fixé ;"4pais dans la nuit 
qui précède ce jour qui devait être si heureux , je suis 
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réveillé en sursaut par lés sanglots débuta mère; elle 
m'apprend que mon père est très-çialade; je cours 
auprès de lui; la goutte est remontée dans l'estomac. 
Je vole à Goutances | je ramène en toule hâte un mé- 
decin habile établi depuis peu dans la ville. Vain es-r 
poir! vaios secours! mon père est à toute extrémité. 
Quelques hepres aprèi^ , malgré les remèdes les plus 
actifs y il m^rt. 

A l'âge de soixante-huit ans, que j'ai atteint au' mo- 
ment où j'écris cette histoire ^ l'imagé de mon père 
expirant est encore présente à ma pensée. Hork-iblè 
condition de notre destinée ! nous sommes condamnés 
à voir périr autçur de . nous la plupart des êtres qui 
nous sont chefs» Le cœur se brise dans ces terribles 
malheurs. En estril un plus afïraux que celui de perdre 
SQn père? Oui il en est un ^ c'est celui de perdre ^n 
fils. Hélas !. je lâs ai éprouvé^ tous deux. 

Plus de mariage. Le deuil et la désolation remplis- 
sent cette maison qui fîit si long-temps l'asyle du bon- 
heur de mes parents. 11^ avaient vécu vingt ans dans 
Tei^oir démon bonheur, et c'est wix moment où' leurs 
projets vont enfin s'accomplir que l'impitoyable mort 
vient rompre et renverser à jamais leur bonheur et 
leurs espérances. Le coup qui nous fi*appe a été si 
rapide, que personne n'a été prévenu. Toute la ville 
accourt pour fissister à des noces : il &ut changer les 
habits de fête en habits de deuil , et la circonstance 
ajoute encore à l'horreur de cette catastrophe imprévue. 

Un jeune homme de vingt ans qui voit mourir son 
père se livre à la plus amère douleur ; cependant le 
malheureux ne connaît pas encore toute l'étendue de 
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sa perte. Il pleure son ami le ^lus. cher, celui dont il 
était le plus aimé; mais c^esî aussi sur lui-même qu'il 
devrait pleurer. Depuis vingt ans, il avait contracté; 
le désir de plaire à cet an^i, la crainte de l'àfSiger, 
l'habitude de lui obéir: quel frein peut remplacer 
cette puissante et respectable autorité? Une mère est 
plus faible et pltts feeile à se' laisser dominer. Un 
frère , un parent , iin autre ami ^ ne peuvent employer 
auprès de nous que la faible puissance de ' la raison , 
que les armes si difficiles à nàanier de la persuasion. 
Que dis- je ? leurs intérêts et les nôtres ne sont jamais 
assez confondus pour qu'ils nous paraissent toujours 
agir et parler dans 1& désir de notre propre bien. Trop 
souvent nous nous en défions ; mkis qui peut se défier 
de son père? Qu'il commande, qu'il prie ^ qu'il con- 
seille , on sait que notre bcmheur est nécessaire au 
sien , que nptrc' malheur serait un malheur pour lui, 
que son amour pour nous est de l'amour pour lui- 
même. Dans les âmes les plus abjectes , il survit en*^ 
çpre un sentimei^t noble, c'est l'amour paternel.* U 
est peu de firipoiïs qui li'aspirent à âûre un honnête 
homflde de leur fils. 

Dès mon enfance , je> m'étais ^ asm habilement 
exercé à tourner suivant mé^ désirs l'autorité de mon 
père. Souvent déjà j'avais bravé ses ordres , jiouvent 
je les avais éludés à son insu. Malgré la ^vénération 
que je n'ai jamais cessé de conserver à sa mémoire , 
je suis obligé d'avouer que ces ordre» ne furent pas 
toujours ceux qu'il aurait dû me donner; que ses .me- 
sures pour mon éducation, toujours dictées par la 
plus vive tendresse, ne ftiisent j^as toujours les meil- 
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leures elles plus sages. Je crois cependant que s!il eât 
vécu je n'aurais' pâs fait toutes les actioQs £>lles oU' 
sottes auxquelles. j'eus la faiblesse de mé livrer. ^Un . 
père est comme une providence bienfaisante et sou- 
veraine placée auprès de nous pour nous sauver du 
mal et nous forcer au bien. . * . - ^ ' 

Ainsi Guillaume était parti', mo^ père, venait d'ex- 
pirer dans, mes bras , et le marquis de Beauclair était . 
auprès de moi. 



**« 



CHAPITRE iV. 

t 

Ùe la conduite d^ Eugène après la mort dé son père. 



Il n'est rîen d^ plits odieux dans ces oiiels événe- 
ments que la nécessité où l'on se trmrre de supporter 
rindîfféreni^e et l'insensibilité 8tu|^ide de - totfs ces 
hçnpuoes qui font métier de funérailles : il^ £iut se dé- 
battre avec dégoût contre leur avidité. Us spéculent 
s;ur votr^ do^le^ir ; i^ tentent votre orguml^ ils cal- 
culant fn^demfint avec 1» fils désolé, avec un frère 
tout en Isumes la richesse de la tenture , la force et la 
durée de la sonnerie, la grosseur des cierges, le nombre 
et le salaire des prêtres et des pleureurs. Que>je plains 
l'homme oblig4d'6ntrer avec eux d^ tous ces détails , 
et à qui sa fortuné ne persoet pas de rendre : <r Faites 
« tout pour le mieux, et Iaissez«aioi pleurer* » 

Survient bienj;ot une autre cjurcoBstance presque 
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aussi révoltante^ La succe^sian s'ouvre : il faut des 
proGurationa et des iavmtaires. La rapacité des gens 
^'affaires , qui se disputent les scdliés et font croiser 
ceux qui ont été provoqués par leurs confrères ; rem<* 
pressement des créanciers,. qui se mettent <fn règle; 
•leur défiance envers les héritiers^ qui ne sont pas 
toujours si absorbés dans la douleur qu'il ne leur reste 
assez de présence d'esprit' pour mettre à couvert les 
^ets lesr plus précieux ; les prétentÊMis des collaté- 
raux , la joie secrète jies légata^és , qui perce à travers 
leurs larmes de ct^nmande ; la fastueuse reconnaissance 
de ceux-ci, qui ne s'attendaient pas à être si bien 
traités ; le à&fit injurieux de c6ux*là , qui se flattaient 
d'une plus ferte part , et^iomment le d^nt un ingrat : 
quelle suite de pénibles épreuves pour l'homme qui 
regrette sincèrenlent l'ami qu'il vient de perdre! Mon 
cousin César se félicitait que j*en fusse à l'abri , et que 
je n'eusse à subir que des comfriiments faux ou sin- 
cères de condoléance. "^ 

J'étais seul et unique héritier; la fortune de moii 
père était -claire et liquide. Il n'y avait pas 4ie testa* 
ment, pas de créanciers; ma mère était tutrice de 
droit. Màn cousin César fut nominé curateur. Rien 
né changeait dans la makon de mon père , ni dans 
l'administration de ses biens. Lui seul , hélas ! était 
absent pour ne plus revenir. 

Quelle ^ notre surprise, lorsque, le lendemain 
de la niort de mon père , Beauclair revenant de ]& ville 
nous amena M. Gaspard! Mes paréktts; n'ayant jamais 
eu de procès dai» k pays, connaissaient à peine cet 
habile praticien. Beauclair^ nous dit que, dans la cir** 
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eoBstancetoii nous nous trouvions, il* avait pensé qife 
que M. Gaspard* pourrait nous être utile : il nous 
assura que nous ne pouvions mieux placer notre com- 
fiance^ et .que le peu de jours qu^il avait passés dans 
le pays lui aVaient suffi pour apprécier les talents et 
la délicatesse de. l'honnête homaie qu'il nous prése^itatt. 
Ma mère n'ahnait pas le marquis dé Beauclair ; mais 
elle ne put se dispenser de le remencier de Son zèle 
et d'accueillir avec civilité M; Gaspard. Mon cousin le 

' bossu se hâta de .dire que nous n'avions aucun l>esoin 

» « 

du ministère d'un procureur ;'>mais M. Gaspard eflraya 
ma mère sur les conséquences', sur les comptes ^qu'un 
jour je pourrais lui demander, et il enleva de vive 
force son aveu, pour quelques «formalités fort dispen- 
dieuses et fort su|)erflues; puis , après avoir pris une 
connaissance bien exactei^des titres et du testament de 
mon grand-oncle ïficolàs de Sennéville, à qui nous 
devions notre fortune , il employa toute son adresse 
à insinuer à ma* mère que le partage de cette succes- 
sion n'avait:pas été fait suivant toutes les 'formes, et 
qiPen qualité de tutrice , elle pouvait et devait exercer 
quelques répétitions contre ma tante Louville. Il ne 
put parvenir à la décider à aucune démarche contre 
sa belle-sdBur; seulement an' jour, il échappa à ma 
mère de (tire qu'à était fort heureux que, par mon 
mariage ayec ma cousine , tous les biens dussent se 
trouver confondus ; que , sans cela , il aurait pu 
s'élever quelque procès entre les deux branches. Ce 
mot fut cause que madame Louville consulta de son 
côté un autre procureur , qui prétendit que ce serait 
ma tante qui aurait^ le droit d'exercer des répétitions 
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eontre ma mère «t. contre moi. Mais les deux belles- 
sœurs n'en furent pas mpins^ bonnes amies. Notre ma- 
riage, qai avait été remis à la fia du deuil , était tou- 
jours l'objet de leurs déairs* L'une pleurait uh époux 
chéri , l'autre pleurait un frère qui lui avait tenu lieu 
de père; et toutes^ deui: ne voyaient de ^consolation 
pour eUés que dans l'union de leurs enfants; 

Il ya un moment qui dWdinaire termine brusque- 
ment, la doiûeur d^un riche héritier; c'est celui oii il 
peut eo^rasser d'un- ^0ttp**d'œil toute la fortune qui 
vient de lui échoir» Il pleure bien encore à chaque 
vi&ite qu'il reçoit ;. mais déjà la joie habite au fond de 
son cfeur: il soupire en donnant des quittances ; mais 
c'est pour ne point démcsitir le costume» J'étais, encore 
loin d'avoir ouvert mon ame à de pareils mouvements , 
lorsque Beauclair Vavisa die me £ûce ctmiplimeat sur 
ma richesse. ' ^ 

' On venait de reconnaître cpie^ depuis vingt ans, 
mon père avait. presque doublé notre fortune, mettant 
du faste 'à grossir et augmenter ses domaines , et , mat- 
gré l'éclat de sa représentation, ne pouvant patVéfur 
à d^enser en province la moitié d'un revenu qui lui 
aurait à peine suffi dan» la capitale. Tdcst le sort de 
tpus les grands propriétairetqùi habitcait leurs terres, 
et ne sont pas absolument de défàstaUte adminis- 
trateurs. 

ce M o^ cher Eugène, me dit Beauclair, tes larmes 
« te font honn^ir ; mais elle? ne te tenidront pas ton 
«père. Il n'est pas défendu de consi^rer les belles 
« consolations «pi'îl-te laisse : un beau nom ^ une édu- 
<c. cation idbtînguée, cent mille livres de rente, dont 
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« te voilà tottt-à-fait le oiaitre à ringt et un ans (car 
te ta mère fait* tomt ee que tu veUKy'ét sa tùtçUe ne te 
« gênera paâ). Jo^^ez à cela du cœur^ âè l'esprit, 
ce une héilé ame. Ah! trop heureux Eugène! j'espère 
« que ta ne penses plus à entrer dans un parlement. 
« Fi donc ! QuWtu besoin de te presser de prendre 
« un état et^^e femme? Adieu ne;plûse,, aJQuta-t«-il 
en voyaJnt que j'allais l'interrompit , ' que je ireuiUe "^ 
« te détacher de ta cousine, ti^ «st chamiMite , c'tst 
<c la femme qu'ilote finit; tmit elle n'a pas sèiie ans. 
«c Et toi«méme , esî»ce que tu île trouves pas comme 
« moi que tes parents avaient le plus grand tort de 
« vouloir te marier ^si jeune ? Quand te n'épouserais ta 
«; coissiae que d«m quelques «nnées , elle serait encore 
<c une jeune mariée. ^£n attwdâiit , il faut jouir; il faut 
ce dépenser ; ii feut parfediminer ton éduoa^ioii) elle est 
«c loin d'être complète quand on sort du collège. Ce sont 
(c les femmes, le UMmde et les voyages qui forment un 
« jeune homme. Tiens, si tu veux, je m'attache à ton 
fic sort , et nous devenons ins^arables. Un ou deux 
c< lliv^rs à Paris, au sein des pkdsîrs', et noi» partons 
<c ensittte pouit irisiter toutes les t»^»ililes de FEurope. 
{C Après avoir 'appris les langues, étudié les mœurs et 
« les gouvernements, fréquenté les sages et les foua, 
tf les jolies fkiimes et ks artistes, observé les grands 
<( et la canaille de chaque nation , il sera temps d'avoir 
« de Fambitién. Alors ^ avec notre" naissance , notre 
« mérite et notre fortune ( pat j'hériterai aussi à mon 
rc tour ) , toutes^ Us portes nous ser<>nt ouvertes ; les 
<( j^luslbelles places de la cour et'de l'armée nous 
c< sont assurées , et quand nous aurons atteint l'âge de 
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(( nos père$, nous tiendrons it notre four habiter les 
« vieux châteaux de nos ancâtries .et^'feire jdes ëcono- 
c mies fxnir nos enfants. » J^ivais écouté Beauclair 
ayec impatience. Je réjetai bien loin ce qu'il tue pro- 
posait. Mon père avait désiré mon .mariage ; ma mère 
le désirait* encore*: le contrat çM^it signé. «<!^i, moi! 
«grand Dieu! .retarder â*vai seul moment ^e plus que 
«les hi^Méanqes el ma sim^re douleur ne m'y con- 
«c traigBd^t^ le bonbeùi* qui m'attend avec ma cousine! 
<c Quelle injure pour Laure et pour sa mère! La mienne 
« se Itatte de me voir^bientôt 4:onseiller dans quelque 
a parlement. Cest un devdir , c'est un plaisir pour moi 
a de comkler ses yœux , de ne pas augmenter ses cha^ 
a grins. » Je remerciai Beauclair de son amitié pour 
moi ; je le priai de croire à lu mienne ; mais je le con- 
jurai de n» pftis me parler (f an projet dont l'exécution 
était impraticable. «&it, mê <Ut Beauclair; en ce cas-là\ 
ce il faudra bientôt nous dire adieu; on m'attend à Paris, 
ce J'étais venu pour tes noces : je me félici^ de m'étre 
a trouvé (Hrès de toi pour te prodiguer les consolations 
<c d'une amitié deBintéressée. J'aurais désiré que tu 
a vmsses bientôt nie rejoindre ; mais puisqtœ tu vois les 
.ai choses autrement ,. je n^siste phis; nous nous écri- 
(c rcmS) et je revÎMdrai d$ns siit mois pour ton mariage. 
« Un seul mot encore^ Tu es jeune, ta mère est une 
a fenmie de téteet d'esprit; mais les femmes n'entendent 
ce rien aux affidrea. Qui vas-tu choisir pour administrer 
« tes grands biens ? Tu ne peux te passer d'un inten- 
te dant. j|^-»tu &it un choix ?- J'avmis pensé pour toi à 
a cet honnête AI. Gaspard : on le ^ un peuiripon ; mais 
« je te réponds qu'il ne Test pas tant qu'on le croit. 
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« D'ailleurs il faut bien *pread|:« son. parti ^e aç laÎMfr 
« voler par son intendanV Gaspard est d'une rare haljitt^é. 
«c pour le$ intérêts qfi^ùn lui confie. Il l^s épouse avep 
<K une chaleur édifiante ; en supposant qu'il gagne sa 
« vie avec toi , il t'empêchera d'être volé par vingt autres, 
«c Au surplus , je ne te le propose pas, réfléchis , cherche; 
tt il n'est pas im|)ossible de rencontrer- un parfait hon- 
cc nête homme. » Tel fut mon premiei' entretien avec 
Beauclair, Mon cousin le bossu viqt nous jpindro^ ^t 
nous changeâmes, de conversation. 

Le soir , je, ne pus m empêcher de penser à la vie 
dont Beauclair m'âVait fi^iit un si brillant tableau ; mais 
je m'endormis avçc la ferme rç^ohitio^ d^obéir à nm 
mère. Le lendemain matin je pensai encore aux charma» 
du séjour de Paris. ^ £h bien! me disais-je, j'ep jouirai 
(C avec ma femtne. Les voyages scmt nécessaires pour 
tf former un jeune homme. Pourquoi ne voyagecais-je 
<c pas avec Laure ? » 

Je cherchai Beauclair , et ce iut moi qui le premier 
lui parlai de ses conseils de la veille : il avait l'air 
d'éviter t^e sujet d'entretien. Je lui avais paru résigné 
au mariage ! et lui-même , di6ait«il , avait pensé que ce 
qu'il m'avait proposé n'était peut-être pas très-conve>- 
nable., Cependant il n'était pas éloigné d'approuver 
mon projet de parcourir l'Europe avec ma femme. Mes 
voyages ne seraient peut - être ni aussi instructif» , ni 
aussi agréables que ceux auxquels il avait pensé d'abord. 
Un homme marié , qui voyage avec sa femme en ^ys 
étranger , ne peut pas , comme un jeune homme libre 
et indépendant, se mêler dans toutes les classes, fré-' 
quenter toutes les sociétés ; mais d'autres agréments 
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Gompepsent ceax -qu^l ne peut avoir. Beauclair me 
ptrla^ encoi^ de Gaspanl. Il aVait craint <{ue son état 
ne fut incompatible avec Tadumiistration d^ mes biens, 
et finement, sans rien faire soupçonner, il en avait 
parlé à madame Gaspard. Elle lui' avait prouvé que 
tout pouvait fort, bien se concilier , et que , dans tous 
les cas , M. Gaspard ne serait pas éloi^é de céder son 
étude , sHl pouvait réudir dans le pays l'intendance de 
trois ou quatre maisons. Ilespérait obtenir bientôt la 
confiance de monseigneur Févéque deCoutances; il 
avait déjà cejle d'une femme dépuis long-temps malade 
qui voulait à toute force lui vendre son bien en viager. 
Beauclair s'exprima comme la veille , en homme qui 
propose et qui ne tient pas fortement à ses idées , 
n'abondant jamais dans son sens, et toujours prêt à 
cédçr aux considérations qu'on lui pouvait opposer. Je 
me rappelai qu'avant la mort de mon père je consi* 
dérais mon mariage avec Laure comme le commence* 
ment de ma liberté ; mais ma situation était changée. 
J'étais libre , et le mariage était une chaîne que j'allais 
me donner ; à la vérité elle me semblait douce. Je i^etî- 
tais la nécessité de mettre quelqu'un à la tçte de mes 
biens; mais combien cette nécessité me faisait encore 
plus regretter mon père, qui avait été pour moi un si 
bon intendant ! 

Il m'est démontré aujourd'hui que ces discours de 
Beauclair étaient le résultat d'un honnête complot 
foritoé entre Gaspard et lui , pour s^emparer de mes 
volontés, et profiter de mes grands biens, l'un comme 
ami, l'autre comme. intendant. La mort de mon père 
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avait étendu les projets de Beauclair, et fait naître 
ceux de Gaspard* 

Ces projets ne purent échapper à Tœil claîrvoyan|^ 
de mon càiisin César.. Il ne négligea rien pour les 
rompre* Il interrompait nos ekitretiens ; il cherchait, à 
détpiire les impressions qui na'w liaient résinées. Il . 
avertissait ma mèi^ei ma tante de s^ défier ilu mar- 
quis et des procureurs; mais voyant que ma «mère, 
dominée par moi, qui me laissais^ dominer par les au- 
tres écoutait £siibleaient 45es conseils, voyant queBeau? 
dair prolongeait son séjour , quoiqu'il eût annoncé son 
prochain départ , il prit le parti de s'adresser directe* 
ment à lui. 

a M. le marquis , lui dit - il , c'est bien méritoire à 
« vous de rest^ aussi long*temps dans une triste pro-. 
m yince pour consoler mon petit cousin Eugène. Est- 
ce ce que vous ne regrettez pas la vie brillante d^ParisL?\ 
a Est* ce que vous ne comptez pas bientôt y retour- 
a ner ? to Beauclair , étonné de cette brusque apostro* 
phe , incertain s'il devait rire ou se i&cher , regardait 
mon cousin , et cherchait à répondre. « Tenez , cou- 
rt tinua C^sar j j'ai souvent éprouvé que le droit chemin 
(c est le meilleur et le plus sytr. Nous craignons que le 
a tableau de vos plaisirs, le récit de vos conquêtes ne 
« séduisent Eugène, et ne le fassent renoncer au plan 
<L que sa^ famille a formé pour son bonheur. » — « Et 
<t vous craignez que ma présence ne dérange ce beau 
« plan formé pour son bonheur ? » ..^ « Peut - être 
<c avons*nous tort ; maïs , à votre place , moi , je na 
« voudrais pas causer de ahiaigrin à la. f^unille de mon 
ce ami. Je n'en suis 'pas moins «disposé à rendre justice 
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«à la déKcaleâae de vos sentîoients pour nous. Hier 
« Eugène içe parlait d'iui cèrtaia^ emprunt que tous 
4 vduliez.kit faire. Il me priait d'engager sa mère à ne 
« pas lui refuser le plaisir de vous obliger. Eli mon 
« Dieu ! si vous Voulez nous prouver que vous éteis vé- 
«. ritablement QOtre ami, vous me voyez tout prêta 
« employer en 4otre fàveftr le peu de crédit qui mè 
« re^esur madame de Sen^ville. » Pour te coup, ^eau- 
clair 'crut devoir se. fâcher. Il reg£»*dait la proposition 
èomme injurieuse. Eh quoi! mettre son départ pour 
condition d'un prêt d'argent !' Pour qui le prenait-on ? 
IL n'était pas encore si au dépourvij.... ^ A la bonne 
fn heure, lui dit César, n'en parlons plus.» Et itle 
quitta. 

Le soir même, Béiauobtc chercha mon cousin César : 
il était pressé d'argent ; les offres- détournées du bossii 
l'avaient tenté. Beauclair n'était encpre que léger , 
£rivole et libertin. H comptait réellement s'acquititer 
sur ses héritages. Il montra bien encore à César un 
peu de colère ; mais il s'apaisa ^toUt douc^Mnt, et en- 
tra en pourparlers César saisit vivement l'pccalion. Il 
nous empêcha de prétisr de l'argent comptant ait mar-^ 
quis , mais il fit signer à ma mère un mandat sur notre 
banquier de Paris.* C'était Victor MatheUn , notre ca- 
marade de collège , qui avait pris la maison de son 
père. * ' 

Ainsi m<m coiiisin César ne balançait pas sur les 
moyens de me retenir à Coutandes.. Il regardait la 
grosse somme prêtée à Beauclair eomihc» très-bien em- 
ployée , puisqu'elle servait à me délivrer d'un dange- 
reux ami. 
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Beauclair partit ; maïs il {)roinit de m'écrire , H A 
fujt fidèle à sa promesse ; mais IVT. Gaspard avait déja^ 
fait dçs progrès dans la coôfiabce de ma tnère et dans- 
la mienno: mais Beauclair , en partant, avait donné 
ses instructions à M.Dupré , valet de chambre parisien ^ 
habile, sçumis, empressé^ tpie M. le marquis avait 
amené avec lui en Normandie , dont j'avais admiré Tex^^ 
celle^ service , et que , par amitié , M. le marquis avait 

bien voulu me céder. 

■* ' . • ' 
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Mitaiti moi> depuis mes entretiens avec Beauclair, 
je voyais arriver avec inoins d'impatience le moment 
où je devais épouser ma cousine.' Je ne pouvais me 
rendre compte de ce qui se passait dans mon ame. 
J'avais toujours beaucoup d'amour pour Laure ; mais 
je ne pouvais penser , sans un' espèce d'effroi , que , 
dans ^ mois , je serais engagé pour' la vie. J'étais déjà 
résolu à ne pâint me presseï^ d'entrer dans un parle-^ 
ment. M. Gaspard s^était habitué à venir au château; 
il avait des manières humbles , polies, affectueuses. 

La première letjtre de Beauclair acheva de me donner 
de réloignement pour le mariage , de la confiance en 
Gaspard , et un vif désir* d'aller à Paris. 

Beauclair me parlait des fêtes qui se préparaient à 
la cour et à la ville \ il me parlait des progrès toujours 
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.^oiss^nts des science^ , des lettres ' et des arts , des 
maîtresses du r6i, de la liberté, de l'aisance et de Tur- 
Jbanité des mœurs parisiennes. <r Paris, me marquait-il, 
«< devient àe jour en jour plus brîHant : c'est te centre 
K du;g6ût et de l'élégaiice; les, femmes y sont encore 
« plus ainkalsiles , plus^coquettes et plus agaçantes cfùe 
« sous les régnés précédékits. Les maris sont devenus 
« d'une compl^sance exemplaire et Vraiment pKiloso. 
« phique. » Il avait reçu, me marquait-il, une lettre 
de madame Gaspard , ,qui Je remerciait d'avoir intro-t 
duit son mari au château , et qui lui exprimait con;il>ién 
M.IOaspard se prenait d'attachement poUr moi et pour 
mes intérêts. Tétais louché d'apprendre par un autre 
que M. Gaspard avait réetlement pojiir moi l'affection 
qu'il me témoignait. Je brûlais de voir ces femmes si 
coquettes et si agaçantes 'y je né me sentais pas encore 
assez de philosophie pour être un mari complaisant , 
je ne voulais pas nîon plus me donner le ridicule d'être 
un mari jaloux ; et pouf éohapper à ces deux dangers ^ 
entre lesquels il fallait dhoisir , j'étais décidé à rester 
garçon pendant quelques; années. Mais comment l'an- 
noncer ^ ma mère ? Que va dire et Penser ma cousine ? 
Combattu d'abord par tous ces différents désirs , et , 
après avoir pris mon parti , livré à Fembarraii de m'ex- 
pliquer , j'étais devenu d'une humeur fort désagréable. 
Ma bonne petite cousiife attribuait mes caprices et mes 
bizarreries au chagrin que me causait la mort de mo^ 
père. Elle me plaignait; elle me consolait. Sa douceur 
faisait renaître mon amour ; je m'en vxiulais de songer 
à ne pas l'épouser. Mais bientôt une letti:e de Bi^auclaiic 
me rendait à ma première résolution. ' 
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Mon deuil touchait à sa fin : on allait s'occiipef di 
nouveau de mon mariage; il était temps de parler; 
J'ouvris mqji ame à M. Gaspard. Il approuva mes des-^ 
seins. Je m'y attendiûs : il s'empressait toujours d'être 
de mon ayis. Je pensai que je pouvais me servir de lui 
pour faire à ma mète la premièce confidence ; et ^ pon^ 
mieux le mettre dans mes intérêts», je hii promis de dé- 
cider ma mère à le choisir pour intendant général de 
tous nos biens. C'était son amitié pour moi et non son 
intérêt personnel , me drt^-il , qui Je poussait;à me ^er^ 
vir. Xtt surplus, il était ^;iûr de faire encore plus d^éco^ 
nomies que mon père. C'est de quoi je me souciais fort 
peu , pourvu qu'il ne me laissât jamaîs manquer d'argent. 

M. Gaspard , pour ne pas m'erttirer le courroux de 
ma mère, lui soumit la chose comme une idée qui lui 
était venue à lui-même. Il aVait flatté ma mère en lui 
faisant monâoge;il était dans l'admiration de mon esprit 
et de mes excellentes qualités ; j'étais destiné à jouer un 
grand rôle dans le monde II craignait qu'en se hâtant 
de me marier , on ne m'arrêtât dans ma carrière. Ma mère 
lui objecta mon amour pour ma cousine. Il sentait , lui 
répondit-il , la^force de l'obstacle ; mais il espérait en 
triompher. Tout en ayant* l'air de se moquer des su- 
perstitions , il avait eu l'adresse de réveiller à propos 
celles de ma mère. Il lui avait t^appelé que mon père 
était mort la nuit même qui avait précédé le jour fixé 
pour mon mariage ; que c'était d'un mauvais présage , 
et qu'au moins fallait-il l'intervalle de quelques années 
entre les deux' événements. Enfin il avait si bien pré« 
paré les voies , que ce fut pour ainsi dire ma mère qui 
me proposa Ce que je désirais; mais, ce qui me contra/^ 
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fia beaucoup , d'est qu'elle m'annonça en même temps 
son projet de venir s'établir ^vec moi à Paris. 

Je voulais sur-tout être libre. Je sentais que mon 
respect et ma. tendresse pour mavmère me gêneraient 
dan&;le bel usagie que je comptais faire de ma fortune 
et de ma jeunesse. Nous eûmes de là peine à la faire 
renoncer à son dessein* Chère et respectable mère , qui 
n'eut jamais d'autre défaut que sa faiblesse pour moi ! 
. Elle m'aimait tatit ! Elle n'était pas alarmée de la conduite 
que je%pourrais mener loin d'elle. Elle ayait trop de 
^confiance en mon honneur , en mon désir de lui plaire ; 
>inais elle souffrit de $e ^|^ârer dé moi. Combien je 
rougis 9 oombien j^ g^is^aujourd'hui de l'adresse et 
de la £iussêté que je mis à lui persuaûler qu'elle ne 
pouvait m'accompagner ! 

c< Oui , sans doute , lui dis*je , partons ensemble. Je 
« serai trop heureux de ne pas me séparer de vous. » Mais 
M. Gaspard, inspiré par moi, la pria de considérel» 
qu'elle n'avait jamais habité Parid ; qu'il faudrait qu'elle 
fit de nouvelles liaisons; que les personnes qui con<^ 
viendraient à un jeune homme de mon âge ne convien- 
draient guère à une personne' du sien; que mes exer* 
cices, mes cours, le soin de mé faire d'utiles et grandes 
connaissances ne me permettraient pas de rester ^con-» 
stamment auprès d'elle. D'ailleurs ^ l'intérêt de son fils 
ne devait-il pas la retenir à Coutances? Si elle partait, 
qui calmerait le courroux de madame Louville, le dé"-* 
pit de sa fille ? Qui sait s'il n'en résulterait pas brouil- 
lerie , rupture , procès ? ce qui ne manquerait pas- de 
me mettre au désespoir, car j'aimais toujours ma cou- 
sine. Je me promettais de l'épouser un jour , et JQ 
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comptais sar les| bons oflSces d^ ma mare pour me con- 
server son amour. EnlSn je. n'allais pas ei^corè me fixer 
à Paris; je ne devais y passer qu'un an , sit mois , peutA 
être moins» En supposant que j'y restasse plus iong^^ 
temps , je ferais de fréquents voyages au château de 
mon père. 

Malgré toutes ces raisons , bonnes ou mauvaises^ ma 
mère hésitait encore '^ et voulait , suivant son usage ^ con- 
sulter mon cousin le bossu. Je m'y opposai. Il fut méinîe 
résolu que je partirais à l'insu ;de ma tante , de ma 
opusiue et^e César , et , qu'après mon départ , ma mère ^ 
aidée de. M. Gaspard ^ leur expliquerait mes motifis^ 
mon plan ^ mion amour constant pour La^ure , et ma 
résolution de l'épouser quand elle aurait dis^-hlÉt ans: 
car il me fallait bien deux ans pour exécuter lu^s grands 
projets d'instruction et de plaisirs. C'étaitmoi qui, dans 
ma profonde sagesse, avais tout réglé de la sorte. Ayant 
obtenu le consentement de ma mère si|r le point prini* 
cipal t je lui parlais en çiaître , et c'était la mère qui 
craignait son fils. Après un si gran^d service, pouvais^ 
j.e me dispenser d'obtenir de jn^ mère qu'elle prît Gaa» 
pard pour intendant ? ' 

Le ç^oin que nous mettions à nous cacher de ma 
tante et de/ma cousine devait être d'autant plus re- 
marqué, que c'était la première fois qu'il y avait de 
des petits mystères dans .notre Êunille* Cependant ma- 
dame Louville et sa fille étaient dans une si profonde 
sécurité qu'elles vte s'en aperçurent pas; mais mon 
cousin César, celui dont nous nous cachions le' plus, 
ne tarda pas à, soupçonner et à découvrir la vérité* 
Madame Louville se moqua de lui, quand il lui an^ 
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nonça qu^au lieu, d'épouser $a fille à la fin de mon 
deuil , j'irais rejoindre à Paris le marquis de Beauclair. 
Quand il en dit quelques mots, à ma mère et à moi, 
l^ous nous obstinâmes à lui soutenir qu'il se trompait* 
I) nous répondit assez incivilement qu'il ne se trompait 
pas , mais que nous cherchUms à le tromper. Après 
'qtielques réflexions sur les dangei^du ^jour de Paris 
'pouf* uxl jeune homme sans guide et sans conseil, 
après quelques observations sur l'injure que nous allions 
feire à ma cousine, et quelques, jflaisanteries sur la 
probité de M. Gaspard, il priule parti de nous parler 
de toute autre chose. Il m'a k^onfié depuis qu'il anrait 
jugé que tous ses efforts pour mettre, obstacle a mes 
projett, ou pbur ouvrir les yeux de ma tante , seraient 
inutiles. ^A la bonne heure ^ se dit «il à lui-même : 
ce le père a laissé une grande fortune ; il faut que le 
<c fils la dissipe. C'est dans l'ordre. Je regrette seule*- 
ce ment que les biens ne soient pas sfl)stitués. » 
. J'avais acheté un superbe attelage normand qui de-* 
vait donner une grande idée de moi aux Parisiens , un 
superbe chien danois qui devait renverser les passants 
en courant devant ma voiture. Mes chevaux et joion 
chien étaient ^éja partis avec un palefrenier intelli- 
gent et une lettre pour mon ^ml Beauclair , que je 
chargeais de me choisir un bel appartement, un |)ril« 
lant équipage, un i^oçher de bonne mine, et deux la- 
quais fidèles et d'une jolie figure. Je lui envoyais le 
dessin de mes armes et les couleurs de ma Kvrée» 
Toutes les nuits, je rêvais au 'bal de Fopérat, aux pro-> 
menades , aux spectacles de Paris et dé la C0ur. Je me 
trouvais aux chasses brillantes de Versailles et de Fon4 
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tainebleau , aux «avalcades de Yincanaes el du boi« 
de Boulogne. J'avais des duels où je faisais assaut .<)e 
courage et de. générosité. J'étonnais tous les seigneun 
par la gaieté que je conseryaia, en risquant des soqimes 
énormes au lansquenet ou soi pharaon. Je me ^uviens 
que je n'étais jamais.l>lfliflé9 en rêvant que je me batt 
tais , et que je gagnais toujours , en rêvant que je jouais. 
Mais c'étaient sur-tout les femmes qui occupaient pep* 
pétuellement ma pensée. Je ne devais pas trouver une 
cruelle.* ? . 

Je me pourvus d'une forte somme en or. Je prisirdes 
arrangements avec ma mère et mon nouvel intendant 
pour qu'ils me fissent passer des fonds, par le mi- 
nistère de YictOfr Mathelin^'.mcm banquier. J'écrivis à 
Laur&.une longue lettre^ remplie d^amour et de raison^ 
qu'elle ne devait lire qu'après mon départ Ma mère 
ne voulut pas s'en charger : elle tremblait de^ se pré- 
senter chez sa bAle-sœur. M. Gaspard, {dus» intrépide, 
me promit de s'acquitta' da cette fâcheuse commi^ion, 
et! un soir, après avoir teniSrement embrassé ma mère 
et l'avoir récommandée^ux bons soins de M. Gaspard , 
je montai dans ma chaise de poste. 

Étant écoliec-, j'avais Eut souvent la voStm^ route , 
dans la même voiture ,^ avec l'abbé Doriolis; mais alors 
o'était Georges , le vieux valet de mon père , se mêlant 
parfois de faire le pédagogue , qui avait été mon cour- 
rier. Maintenant ; c'est le fils de ce même Greorges , 
jeune espiègle de dixrsept ans , qui court devant moi , 
et$ au lieu d'un précepteur , j'ai à mes cotés M. Dupré, 
mon illustre valet de chambre, qui n!a pas peu contri- 
bué par ses discours et par ses flatteries à me ùir^ 
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désirer di'aller à Paris*. Je prodigue Vmr aux |)05tillons; 
je le sème dans les auberges : aussi par -tout on me 
reconnaît. Eh quoi ! ce jeune seigneur est le petit ëco<> 
liei: que nous avons vu passefr tant de fois ? Comme il 
est grandi ! Qttelles manières nobles et vraiment roya- 
ks ! Comme il a bien tenu tout ùe qu'il promettait ! 

En traversant Mantes, je reconnus le lieu où, à moa 
premier voyage avec l'abbé Doriolisf j'avais rencontré 
Guillaume et son père. Mille souvenirs touchants s'ém^- 
parèrent à la fois de mon esprit. Ah! quels que Soient 
les plaisirs que je vais chercher à Paris, vaudront -ils 
ceux que j'ai goûtés dans ma famille ? mais ma chaise 
roulait si rapidement! Le souvenir de tous les amis 
qui' m'avaient quitté, ou que je quittais, s'effaça pour 
ainsi dire avec le lien qui me les avait rappelés et que 
je perdis bientôt de vue. 

Je commandais avec un ton si vif et si impérieux ; 
M. Dupré avait tellement soin de repéter que M. I0 
baron n'était pas fait p0ur attendre , qu'il fallait servir 
promptement M. le baron ; j'avais un air si important 
et si content de moi^ qu'on ne manqua nulle part de 
me faire payer le double de ce qu'il en aurait coûté à 
un autre. J'étais si heureux de voir les valets , les ser- 
vantes, les aubergistes et même les Voyageurs qui se 
trouvaient dans les auberges^ s'empresser, me saluer, 
me flatter , qu'à Saint - Germain- en - Laye je régalai 
toute la tid^le d'hôte , je promis ma protection à l'au-^ 
bergiste, je dis des douceurs à sa femme et je donnai 
un gros pour -boire au charron qui avait resserré les 
écrous de ma voiture. M. Dupré se feisait toujours 
attendre pour monter dans la chaise après mpi. J'ai 
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p^sé depuis qîie le drôle' avait quelques comptés à 
régler avec les maîtres, les ouvi^iers et les postiUoils^ 
auxquels il vantait ma générosité. 

Que se passa-t41 ilans ma famille après mou^départ? 
On le verra dans les chapitres, suivants^ Ici je dois nici 
borner à dire que ma mère , pour rassurer mon cousin 
sur les suites de mon séjour à Paris, montrait' une 
grande confiance .en mon caractère. « Eh!' ma ch^e 
a cousine, répondit César, que ce mot est vague! qu'il 
ce est applicable à peu de personnes ! » Et tout b^s , il 
murmurait ces vers de son chçr Horace : 

Imberbis juveniSy tandem custode remoto y 
Gaudet eqafs caaibiisque et aprïci gramlne campi,, 
Cei^us in vitium fiecti, nionitoribus asper, 
Utilium tardus proyisbr, prodig^s anîst, 
SublimiSy cupidusque et amata relinqi^c^e pemix. 

Mon cousin ne voyait déjà que trop combien je 
justifiais ces vers par ma conduite. U en pren^t encore 
meilleure opinion d'Horace, qui avait si bien connu 
les hommes de tous les temps. Il s'efirayait avec raison 
de ce que j'allais devenir , lancé à Paris , tandem cu- 
stode remoto; et, pour ne pas trop chagriner ma 
mère, il se garda de lui dire l'imitation que Boileau £^ 
faite de ces vers : 

Un jeune homme, toujours bouillant dans ses caprices^ 
Et prompt à recevoir l'impression des vices, 
Eist vain dap&sçs discours,, volage en ses désirs, 
Rétif à la censure, et fou da^s les plaisirs. 



FIN j^e" la pr.j:mi£AE partie. 
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ïqibttbb juTd^^ tandem custode remoto^ ;^ •. 
Gaudet equis caiiibiuijtte et ^prici graminecampi, 
'Cefeoa in VÎtiam flecti, monitoribus aaper, 
IJtiliinnr tardus pioYÎior , |»x>dîgiu aeris , 
fiubliaU) copiduaqamet amata relînqttere pernlac* 

Ho&AT. de Art, poet. 



LIVRE I. 



CHAPITRE PREMIER. 

IjAlrs mes voyages précédents, je m'étais |(H*t peu 
soucié que l'on remarquât un petit écolier et son pré-^ 
cepteur , allant en vacances , ou retournant au collège ; 
mais aujourd'hui je suis un jeune et riche gentil- 
homme , possesseur de cent mille livres de rente. Je 
me souviens que y lorsqu'il arrive ou qu'il passe une 
chaise 4e poste dans la ville de Coulances , les mar- 
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chands viennent sur les^ portes des boutiques; Jes. 
femmes se mettent aux fenêtres; les bourgeois et les 
gentilshommes fcmt des conjectures sur le personnage 
important qui voyage. Grafce au ciel , il est encore 
grand jour quand je fais mon entrée dans la «apitale.. 
Sans m'abuser jusqu'à croire que tout Paris va s'occu- 
per de moi^ je me flatte d'exciter quelque curiosité 
dans les rues que je vais traverser ; car j'ai fait peindre 
mes armes sur ma chaise ; mon courrier , qui porté 

^ nAi livrée, a reçu l'ordre -de ne plus me précéder que 
de cinquante pas ; j'ai exigé que le ipaître de poste de 
Nanterre attelât trois chevaux à ipa voiture , et M. Du- 
ppé , mon valet de «chatnbre , a recommandé au postil- 
lon de faire claquer son fouet comme pour un ambas^ 
sadeur. \ain espoir! je puis admirer à mon aise les 
hôtels et les riches boutiques du quartier Saint-Honoré, 
sans être dérangé par l'admiration des Parisiens. 
Qu'est - ce qu'une chaise de poste pour les habitants 
d'une ville Qii il en arrive à toute heure de tous les 
pays de l'Europe? Personne ne quitta ses affaires,' 
n'arrêta jsa marche; seulement quelques oocherS à 
moustaches apostrophèrent mon postillon , qui oe ser- 
rait pas asaez le mur devant les brillantes voitures de 
leurs maîtres. Je me consolais en pensant que , le len- 
demaifty je pounrais aussi faire «ranger devant moi les 
ckaises de poste et les carrosses de place. 

rétais un pétt'i^rpris que mon ami Beauclair ne fât 
pas venu à ma rencontre; mais je me souvins que je 
ne lui avais pas marqué le jour précis de mon arrivée; 
et ne sachant s'il n/avak thcisi un appartement , je 

' descendis dans ,1e plus bel hôtel* garni de la rue d^ 
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Richelieu. J^uraîs^ dû pkitôt^e faire conduire à cekti 
que j^avais habité pendant quelques jours, à mçn pre- 
mier voyage^ avec l'abbé Doriolis; et qui n'était que du 
second rang : Fhotesse était si prévenante! elle avait 
une si boime opinion de ma haute qualité ! Elle m'au- 
rait reconnu; elle aurait .peut-être fait quelque atten^» 
tion à moi; tandis que , dans celui-ci , 911 ^e ti^uvent 
deux lords , un prince alleinand et u&e comtesse ita- 
lienne , mes gens cmt peine à jne faire donner un petit 
appartement, et l'onr ne /sert la gentilhomme -françi^ 
qu'après les grands Seigneurs étrangers. C'est une ha-* 
bitude générale- en Fram^ d'avoir < un zèle excc^ssif 
pour les étrangers. lHou& admironst leur génie ; nous 
nous extasions devant leilrs artistes ; il semble qu'une* 
guinée ou un ducat soient de meilleur aloi qu'uh louis 
^d'or. Je ne verrais dans cette^ manie de prôner tout 
ce^qid n'est pas français qu'une politesse hospitalière 
qmi nous ferait honneur, si elle ne nous conduisait 
trop souvent à nous montrer injustes , oïl du moins 
indifférents pour nos compatriotes. 

11 était encore temps d'aller à l'opéra : je dépêche 
le fils de Georges chez Beauclair. En attendant mon 
équipage , je le charge de m'ameaer un carrosse ^de 
remise bien à la mode, s'il est paasible^ et M. Dupré 
met tous ses soins, toute son habibté, à tfiUifllbrmer 
en jeune seigneur le petit gentilhonïine de NôrintmËe* 
Georges revient et m'apprend que Beauclair est sorti; 
en lé croit à Versailles, «c Heureux Beauckiir[ 3» dis-^', 
en me regardant avec compraisioice , et en m'admirant 
de la tête aux pieds , que va • t •« il faire À Versailles ? 
ce Peut-être remercier un ministre cb quelque grâce ^ 
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a de ({udque faveur; peut -aire il est secrèt^nent ei^ 
« bonne fortune auprès de quelque dame de la coiir. 
ce Patience , mon tour ne .tardera pas 4 venir ; » et me 
voilà aux premières loges de Toper^» , 

Toutes les. fois qife j'avais été au spectacle pendanyt 
mes' études , je m'étais modestement placé dans le par- 
terre. Je me sentis un peu déconcerté, en me voyant 
aux premières loges , exposé aux regards de toute la 
salle; je cheFch^s àjdissin^er mon embarras; n^s 
je^^is bientôt qu'on ne s'occupait pas de moi. Je n'étais 
ni as(|ez ridicule; ni assez élégant ^pottr ê^re remarqué, 
et ]e crois qijie personne ne se serait aperçu ^que je 
fusse à Topera, si^ en sortaj^t à la fin^d'un acte, je 
n'avais laissé tomber lourdement la banquette de la 
loge , et si mon épée ne se fût embarrassée dans le$ 
jambes d'un de mes voisins. « Prenez donc garde » , me 
dit-il assez brusquement, et la chute de la banquefte 
me valut un murmure du parterre. J'étais tout hon- 
teux ; je me confondis en excuses , et ^'entrai dans le 
foyer. 

Sorti du collège depuis moins de deux ans , et raife- 
nant à Paris poiir la première fois, après- ce court es- 
pace de temps , je. m'étais flatté de rencontrer à l'opéra 
quelques - uns 4de met anciens camarades. Plus occupe 
des spfedateurs que dtt spectacle , j'en avais en effet 
aperçu plusieurs, et je dierchais à les joindre, lorsque 
je fus acqb^é par un petil jeune homme en habit mar^ 
ron à boutons d'or , qui ; m'appelant par mon nom et 
me tutoyant, ^ fit reconnaître à moi pour le fils d'un 
parfumeur de la place iSaint- Michel, et me rappela 
qu'il avait été externe au collège d'Harcourt. Il parais* 
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sait ênchanlé dfi in^ revoir; je ne fus pas tout- à -fait 
aus$i content (jue lui de eette première rencontre. Je 
^n'étais pas encore assez iirfpertinent pour le mécon- 
naître ; mais- je reçus très - froidement ses marques 
4'amitié. Je.ijfié hâtai de le quitter pour n'être pas vu 
avec un petit bdurgeôis ^ et je courus au-jevant du fils 
de M. 1^ duc de B***^ avec qui j'avais été fort lié pen- 
dant ma rhétorique.. ^ 

. (jfoMT celui-là ; il avait tout-3^fait perdu la mémoire. 
Il fallut me nommer; et, après avoir entendu niÉïi 
noïfa , il parut ne se rappeler que confusément ma per- 
SQnne. «Ah! oui, Senneville- » dit -il enfin d'un*air 
distrait et incertain, « baron? bon gentilhomme? Ravi 
« de vous revoir. » — «Parbleu ! mon cher duc», lui 
répliquai -je.... Je n'eus pas le temps d'achever : on 
allait commencer le ballet..- ce Mille pardons, mon cher», 
nïb dit le duc^ et il me laissa au milieu de ma phrase. 
J^étais rouge et muet de colère, et jç crois que je l'au- 
rais appelé en duel , s'il ne se fût perdu dans la 
foule. Je regrettai que Beauclair n'ê fût pas à Paris ; il 
aurait aidé mes amis à se souvenir de mol. Cette tou- 
phante reconnaissance me dégoûta de courir après les 
autres grands seigneurs qui avaient été mes camarades, 
et ce fut moi à mon tour qui cherchai le fils du pstç* 
fumeur. % 

Je ne sais s'il avait été aussi piqué contre moi que^ 
Je l'étais contre le petit duc^ mais il ne me -fit pas de 
reproches ; il parut tout glorieux de me voîi; revenir 
à lui. Depuis trois heures qtie j'étais à Paijis^ je n'avais 
pas trop à me louer des gens à qui j'avais eu affaire, 
et je p'avais trouvé personne à qui je pusse raconter 
Tome IX. 1 3 
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ma brillante situation et mes gratids projets. Je m'en 
dédommageai amplement avec le. petit bourgeois de la 
plaee Saiiit- Michel. A cha<{ue confidence que je lui 
faisais , je voyais croître son re$pect pour moi ; et 
comme je ne manquais pas de Tàppeler de t^mps e^ 
temps mon cher ami , il se sentait honoré de la len** 
dresse que je lui témoignais. Plus j'affectais de le tu- 
toyer, plus ir s'empressait ^^ remercier humblement 
M. le baron de toutes ses lentes ; plus je me haus^s , 
pjkis il se baissait. 

En attendant que son père lui cédât son commerce ), 
le petit parfumeur fréquentait les spectacles et le beau 
monde. II me demanda la permission de me présenter ^ 
le soir même , chez une dame de qualité qui donnait 
à jouer. J'acceptai. Gomme mon introducteur, pour se 
faire bien venir de^la maîtresse de la maison, avait eu 
soin de lui apprendre mon nom et ma fortune, je fus 
admirablement bien reçu , et je ne pensai plus au dé- 
faut de mébdoire du pçtit duc. Il y avait là un homme , 
assez jeune çncore , qui pariait beaucoup , et qui pré« 
tendait aussi avoir été au collège ave^ moi. Je neine 
le rappelais pas du tout; le fils du parfumeur ne se 1q 
rappelait p^s plus que moi ; mais cet honnête homme 
y mit tant d'obstination et nous donna tant de détails, 
qu'il fiedlut bien , par politesse , que nous le reconnus- 
sions ^ *et même , presque aussi sot que le gentilhomme 
limosin 'd# Mo^Uère , j'eus à la fin quelque idée de 
ravoir» vu. ' 

J'en suii; fâch4 pqur mdn camarade le parfumeur. 
Sans doute il était abusé copnme moi ; mais il m'avait 
conduit dans un tripot.. Un ton de grisette perçait à 
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trarers les grands airs de la dame de qualité et de sa 
fille. Cependant jfe vis là ce- que J'ai vu car la suite 
dans les aéadémies. les mieux composées : des fripons, 
et par conséquent des dupes ; de vieilles femmes achar- 
nées au* reu, et cherchant à tricher; des amis Me la 
maison , les avertissant avec politesse de ce qu'on ap- 
pelsEit leurs erreurs; d'autres ^mmes 'jeunes, char- 
mantes, jouant petit jeu, ou se mettant de moitié avec 
les ^rôs joueurs. Seulement (ce que J6 ne vis pas ail- 
leurs),' vers le milieu de la nuit, un valet', d'un aîr 
effrayé, vint parler à l'oreille de la daiçe de qualité. 
Tout-à-coup elle pâlit, se lève, prend IcjS bougies qui 
sont sur la table. 4 l'instant , chaque joueur retire son 
argent. On roule le tapis ; on ^e prépare à enlever la 
table.' J'apprends qu'on craint une visite du comniis- 
saire du quartier. Heureusement c'était une fausse 
terreur , et tout rentra dans Tordre. 

La :fîlle de la maîtresse de la maison eut beau se 
placer à côté de moi pour me donner des cqnseils ; je 
perdis dans cette soirée tout ce qui me restait de la 
somme que j'avais emportée pour mon voyage. II y eut 
une difficulté sur le derniei^ coup entre moi et mon 
camarade de collège que favais eu tant ^ de peine à 
reconnaître. Après quelques mots assez vifs , il se 
retira en demandant mon adresse. * On me dit que 
c'était un de ces ferrailleurs de profession, très -fort s 
sur les armes , si communs dans les régiments et daps 
les académies , et qui font métier de tâter les novices^ 
Jaloux de montrer que j'étais brave , je demandai à 
mon tour son adresse, et plein de copfiance dans le 
souvenir de quelques duels dont je m'étais bien tiré à 

i3. ' 
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Coutances^, « Bon! me As-je à moi-même, excellente 
a manière de débuter dans le monde! » ' 

Le lendemain ho3 billets se croisèrent. Mon camâ* 
rade m'invitait par le sien à me rendre derrière le mur 
des Chartreux. Ty allai. M« Dûpré me ramena blessé 
légèreniient au bras droit. 

Ainsi, le sbir même de mon armée, j'avais été hu- 
milié par un duc , j'avais ^été mené par le fils d'un 
bourgeois en mauvaise société , j'avais perdu tout mon 
argent , et le lendemain j'étais blessé par ifn spadassin. 
.Il'y avait loin de là aux rêves brillants que j*avais faits 
avant de mé mettre en route. Je me promis de ne plus 
retourner chez la dame de qualité. Le petit parfumeur 
fut' apparemment si honteux de m^kvoir conduit chez 
elle que je ne le revis plus. 
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CHAPITRE IL 



Conduite d^Eugene à Paris. 



Il s'en fallait que je me sentisse abattu par ces petits 
accidents : à vingt ans on se console facilement d'un 
malheur; on est toujours riche en belles espérances. 
Ma^ blessure m'avait- rappelé le duel de mon cousin le 
bo^su; mais c[ue j'étais loin d'avoir ses autres motifs de 
âécouragement ! 

J'étais surpris de ne pas voir Beauclair. Dupré , que 
j'envoyai chez lui et chez M. Mathelin le fils pour qu'il 
me remît en .fonds, revint bientôt m'annoncer que 
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l'aurais 'dans la* matinée la visite de M. Mathelin , et 
q\îe\ la veille , M: le marquis de Beauclair avait eu le 
malheur d'être conduit popr dettes au Fort-rEvêque. 
Il avait été le v<Mr dans sa retraite, et voici là lettre 
que ni^éôiivait Beauclair-: 

• « Parbleu ! mon- cher Eugène , il y a vraiment de quoi 
««rire; je suis en prison, et tu es blessé. Ne t'afflige 
« pas ; ^dépêche - toi Seulement de payer la lettre de 
«change de^deux cents, pistoles que j'ai souscrite au 
c( maudit' usurier qui me tient^ici. Je suis sur- tout 
« contrarié de n'avoir pu t'embrasser à ton arrivée, et 
€f te conduire à l'appartement que je t'ai .choisi. Les 
« peintres et les doreurs ont 'fini de l'orner. J'^i donné 
« rendez -vous chez toi pour demain au bijoutier, au 
«c tapissier, au tailleur, 'à la brodeuse. Ton carrosse est 
(i sous ta remise ; tes laquais et ton cocher sont à tes 
« gages depuis trois semaines ; les laquais sont de grands 
et drôles bien bâtis; le cai^rosse est dans le dernier goût, 
« et le cocher est presque aussi large que son siège. » 

Comment aui*ais-je pu refuser à un ami, qdî avait 
si bien disposé les choses , de payer pour lui deux cents 
pistoles? A peine avais-je'fini de lire s^ lettre qu'on 
m'annonça M. Mathelin. 1} m'apportait tous les fonds 
que je lui avais demandés. Je ne peVdis pas un instant 
pour chargerDupré"d'aller délivrer, le marquis.. 

M. Victor Mathelin avait déjà beaucoup d'embon- 
point au collège; depuis il atvait peu grandi; ma^. il 
était fort engraissé. Une figure épanouie , de gros yeux , 
un gros rire'presque continuel , un grand flux de paroles 
plus ridicules les unes que les autres, en faisaient un 
original fort divertissant. Un coffre-fort presque too» 
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jours plein en faisait un'hoiîlme très- r^mm^ndable. 
Son père était devenu tout^à-fait imbécille, et, comme 
je l'di dit dans la première partie 4^ cette hi^tdtre, 
Victor était à là tête des affaires. Il y^ avait encore phis 
dé faste dans la maison que du temps de son père.< -^ 
Victor fuï charmé de me rçvpir ; il éts^it désdlé que 
je fusse blessé. Je lui racontai mon iiluel , en déguisant 
quelques circonstances et en m'y 'dolinant un plus beau 
rôle que Celui que j'y avais joué. Il admira^m^ bravoure , 
et mon récit lui inspira pour moi la plus sincère estime. 
Il me parla beaucoup du collège , cks férules qu'il y 
avait reçues /des nombreux pensum» q«^il*y avait faits. 
Voilà les seuls souvenirs qui lui en restaient, et tout 
le profit qu'il avait tiré de ses «études. Il me nûmma 
toutes les danseuses et tous les hpmmes de qualité qui 
faisaient sa société hs^ituelle ; il y avait de quoi mener 
loin le petit Turcaret ( c'est le nom que ses amis lui 
donnaient, me dit-il, en édatant de rire). Il se Élisait 
une fêté de me présenter à madame sa mère, qui de- 
meurait avec lui. Elle était bien forcée d'avouer qu'elle 
avait quarante ans , puisque son fils était majeinr ; mais 
elle les avait à peine : elle s'était mariée si jeune ! A 
l'exemple de plusieurs, dames , qui dans leur jeunesse 
avaient été fort galantes , elle avait chez elle , Une fois' 
par semaine , une réunion de beaux esprits qui se mo- 
quaient d'elle , ^ mangeant son souper. M. Mathelin 
n'était pas ifrès-respectuem: pour sa mère ; il se moquait 
le premier de ses prétentions à la jeunesse, à l'esprit, 
à la sensibilité; puis il recommençait à éclater de rire. 

II. était encpré che«; nK>i y quand Beauclair arriva. 
Quelles vives embrassades! Quelles chaudes projesta-^ 
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tions d'amitié ! Il fallut encore raconter mén duel, 
ïnxolontairement , je joignis à ce second récit des cir- 
constances encore plus honorables pour moi. M.^ Ma- 
tWIin était trop poli pour me démentir. Beauclair se ^ 
proposa de le raconter à son tour à tous ses^amis, qui 
ne pouvaient manquer de prendre de moi l'idée la plus 
avantageuse. Beauclair n'était pas plys inquiet de ses 
dettes que je né Tétras. de^ ma blessure. Le lendemain 
je fus en ^tat d'être transporté dans mon magnifique 
appartenient* ^ 

,Les jeunes gêna riches âevés à Paris chez leurs 
pjsurents, accoutumés dès leur enfance à Féelat du faste., 
aux délices de l'opulence , ne connaissent pas les vives 
jouissances que j'éprouvai y avant de m'étre fait une 
habitude d'un vaste hôtel , d'un nombreux domestique 
et d'une table recherchée. Ce fat siiD-tout un beau 
moment pour moi que celui où je. montai pour la pre- 
mière fois dans mon équipage. Je fatiguai Aies chevaux 
à me faire voir dans tout Paris. Beauclair et Mathelin 
me présentèrent àjeurs amis. vMathelin, hopime de 
finance 4 demeurant avec sa mère, voyait et recevait les 
personnes les plus distinguées de la robe , dç la noblesse 
et de la haute bourgeoisie. Beauclair, malgiré la disgrâce 
et la ruine de son père, se disait encore très->bient vu 
des n^inistres et adipis daks les meilleures maisons. Le 
fidt est^qu'il était exclu déjà de.plu^UFS. Il me coh*- 
dukit dans quelques sociétés équivoques qii^il me donna 
comme très -honnêtes. H me lia siir-tout avec tes fats 
et les petiN|.niaitres de sa connaissance ; et il en con- 
naissait beau«oup. Enfin il m'amena tous les g^ns qui 
pouvaient lui êire utiles , e^i me persuadant qu'ils pou- 
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Vaient m'étre utiles à moi-tnènre.^II usait de ma maison 
comme de la sienne. Je le remerciais des brillantes 
liaisons qu'il me procurait. Il promettait de m'en pro- 
curer encore de bieii'plus belles. . / 

Tous tes jours je me levais fort tard , et je n^'occupai^* 
toute la. matinée de ma toilette.' J'avais le plus beau 
linge, les plus, riches dentelles, les «habits les plus 
élégants. J'avais un cuisinier Qecelient,et je réunissais* 
de nombreux convives à déjeuner, à dîner y à souper. 
Je m'enivrais deS meilleurs vins, je m'enivrais encore 
plus des grandes espérances dont on me berçait , des 
succès en jtous* genres qu'on me 'garantissait, des 
louanges , des compliments et des protestations d'amitïé 
qu'on me jetait à- la tétei 

Le lundi et le mei:*çredi,.a.cc.ompagné de Beauclair 
et d'un ou deux de^es aitiia, je me. faisais descendre 
aux Tuileries; le jeudi et le dimanche, je suivais la file 
de? voitures sur4es boulevards, et j'avais la douceur 
d'exèiter l'ejivie , non-seûlement des pauvres diables qui 
se promenaient à pied ^ mais encore des gens c(^nme il 
faut qui n'avaient pas un si brillant attelage , un équi- 
page aussi ^magnifique. Totis les 9oirs je me montrais 
aux trois grande spectacles et à l'espéra comique. Quel 
bonheur pour moi d'être au monde ! 

Cependant je brûlai^ de me signaler comme un ^droit 
séducteur, comme vm, conquérant à qui aucune femme 
ne résiste; mais c'était la première séduction qui m'^sm- 
barrassait ; il fallait faire une première conqué^^J^ Mal- 
gré toute ma bonne volonté , malgré les s^^es leçons 
de mon ami Beauclair, je fus pendant çuelques jours^ 
timide auprès des femmes, comme ^ lavais été en 



/ 






ET GUILLAUME. aoi 

sortant du collège. Il s'en faut que la .timidité doive 
tpujoiii^^ être considérée coQlme un signe de modestie : 
pren^z-k bien plus souvent pour un signe d'orgueil , 
et vous ne vous tromperez guère : c'est la crainte de 
passer pour un sot , c'est la peur du ridicule^, si l'on 

échoue^ 

. Chez tnadame Matbelin et dans plusieurs de^ maisons 
oîi .Beauclair m'avait présenté , j'avais Vu des femmes 
charmantes ; toutes nl'av^ient tenté. Les jeunes fats qui 
venaient din^r chez moi né ménageaient pa^s la répu- 
tation des dam^. C'était à qui vante)?ait, sous le^sçcret 
à tous ses amis, ses bonnes fortunes, ssT ^élératesse 
en amour , et sur-tout la jalousie qu'il inspirait. Je 
eroyais de la meilleure foi du monde à tout ce qu'il leur 
plaisait de me raconter , et , ces messieurs s'étant em- 
parés de toutes les femiiies, il n'en restait pas une seule 
pour moi. J'admirais trop leur génie pour me croire en 
état de leur enlever le cœur d'une balle; et d'ailleurs 
ces dames avaient un air si imposant ! Ferai-je le lanr 
goureux. et le passionné ? C'est à n'en pas finir. On va 
s'égayer aux dépens du berger quLsoupire. Prendrai-je 
un ton suffisant et ^este ? Je peux ofTeiiser et déplaire. 
Xioin de savofir interpréter, un coup-d'œtt, comme mes 
bons amis, je ne sais pas même le remarquer; je 
tçjemble de me fier à uti sourire ; il peut cacher^ un 
piège , et je n'ose communiquei: à ^personne ma per- 
plexité, pas* même à Beauclair, pas même -à M. Dupré 
mon valet de chambre. Je sais bien qu'à Paiis il est 
nombre de beautés qui ne seront pas cruelles pour un 
jeune hon*ne riche de cent mille livres de rente ; mais 
j'aspire à des conquêtes plu§ éclatantes et plus difficiles* 
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Le septième jour après mon arrivée, j'étais aux 
Français : un de mes nouveaux amis , le jeune Ernest 
de Yaleuil , chevalier de Malte ,*vient me joindiie. Il me 
fait remarquer ,une jeune et jolie femme sbule dans |une 
loge avec, son mari« C'est une fille de qualité matîé^ 
depuis six mois à un M. Dorsay, jadis caissier, tcé- 
sorier , il ne sait où , maintenant geçtilhoipme de nou- 
velle date 9 méprisant les bourgeois , grâce à une charge 
de secrétaire du roi. Ernest se vsqite d'être l'ami du 
mari ; il espère bientôt être. celui de Ift&mme. Elle est 
vive , gaie et paraît avoir de/ grandes dispositions à la 
coquetterie. Pour m'en convaincre ^ il offre de me con- 
duire à sa Ipge. En sortant du spectacfe, il doit la 
mener à un grand bal que donne la ^mère de mon ami 
' Mathelin ; nous irons 'tous ensemble. Au récit des belles 
espérances d'Ernest, je soupire d'envie, et je me laisse 
mener à la loge de madame Dorsay. 

Le mari me reçutvcomme l'ami de son ami intime. 
J'étais ébloui de la behuté de sa femme ; mais ,, après 
les premiers mots de politesse, elle ne faisait pas la 
plus légère attention à moi. Dans un entr'acte , Ernest 
eut le bon- procédé de me présenter comme un héros 
victime de sa bravoure, qui, le soir même de son 
arrivée à Paris , s'était pris de querelle , s'était battu , 
avait été blessé... A ces mot&, madame Doi^say se re* 
tourne vivemeiH de mon coté, me regarde avec intérêt; 
elle m'interroge ; je raconte mon aventure , et je joi«ï» 
aux nouvelles circonstances que j'y ajoute enco^ <in 
ton de candeur et de modestie qui me sembla plaire à 
madame'Dorsay. Depuis cet instant, je ne yctoi» plus 
occupée que àe moi. Pleine .de malice, ^^1^ riait aux 
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éclats de la j/arwe bu de la tournure de quelques 
femmes <}u'elle apercevait dans la salle , et , lorsqu'après 
^ avoir jeté mes regardr sur les personnes qu'elle nous 
indiquait, je les * reportais sur elle, je surprenais les 
siens attachés sur mol. £llç se hâtait de'4es détourner; 
il lui échappait de nouveau quelque plaisanterie ; puis 
tout-à-coup elle devenait rêveuse. Teus Je bonheur de 
lancer deux ou trois, mauvaises épgrammes, qu'elle 
récompensa d'uii sourire ^d'approbation. Coûnne < ma 
timidité ne venait que d'orgueil , dèS' que je me Sentis 
encouragé , je devins très-présomptuaux. a Sort bien; me 
« dià-je ! un aime ma bravoure, on goûte mon esprit; 
€c attaquons le cœur à pr/ésent ; » et me voilà les regards 
fixés à mon tour sur madame Dorsay, cherchant à y 
mettre ,de l'expression, du sentiment et de l'embarras. 
Ernest était d'une humeur détestable. Le mari ne cessait 
de vanter et d'admirer sa femme. Madame Dorsay sortit 
avant la petite pièce; je lui donnai la main. Ernest 
nous suivit, en se disputant avec ie* mari. 

Un nouveau triomphe m'attendait au bi^K Madame 
Dorsay aimait la danse avec fureur. Que je sus gré à 
ma mère d'^avoir exi^ que , pendant tsi^ii études , on 
m'instruisît, sur -tout dans ce bel art! Ernest dansait 
mal et par complaisance ; moi je dansais avec grâce , et 
j'étais infatigable. Quelle jouissance pour moi de) rem- 
porter tous les suf&ages en dansapt avec madame Dor- 
say! Pendant tout le bal «lie fut d'une gaîté folle. Il 
me parut prouvé qu'elle y mettait de l'affectation , 
pour cacher à tous' les yeux le sentiment que je lui 
avais inspiré. A la fin d'une contre - danse , où j'avais 
eneore plus brillé que dans les premières , Ernest s'ap- 
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procha de môî : « Vous l'emportez , mon çh^r. Senùe-. 
« ville, me dit-il assez gaîment; je me retire. C'eàt.mà 
« faute. Pourquoi vous ai- je conduit dans cette man- 
te dite loge ? Nou^ n'en resterons pas moins bons amis. » 
Pauvre Ernest! Je le plaignais. «Mais puisqu'il- juge 
« convenable de se retirer , me disaîâ-je , je^ serais un 
« grand sot de ne pas me croire aimé. » Vers la fin du 
bal , après avoir été tout bas prenjdre les ordres de sa 
femme , M. Dorsay vint i^'inviter à dîner pour le len- 
demain: «Il était trop heureux, me dit -^ il, d'attirer 
(c dans sa maison un jeune homme aimable, qui se bat- 
« tait bien , dansait encore mieux, et ne pouvait nuan- 
ce quer de jouer un très - grand rôle dans \e monde. » 
L'invitation du mari me parut un signe évident de 
l'amour de la femme. } 'allai la remercier avec trans- 
port, comme d'un rendez -vous accordé. J'étais si 
vain de mon succès, que je me permis, avec mes 
amis , quelques indiscrétiohs , qui me valurent les 
compliments les phis flattejirs. Excédé de fatigue , mais 
enivré d'espérances ,, je ne reôtrai chjez moi qu'au 
grand jour. « Au diable la défiance de soi-même et- la 
(c timidité ! Mes amis me disent .tant de bien de moi , 
<( tant de mal de 'la vertu d^ femmes, et sans vanité 
«j'ai tant de mérite! » Je m^ndormis avec la ferme 
résolution de brusquer l'occasion qui se présentait. 

Il était foft tard quand je m'éveiHai. M. Dupréon'ap-^ 
porta des lettres de Ctnitances; c^était les premières 
que je recevais. Il y en avait une de ma mère, une de 
Gaspard , une autre de mon cousin. Césan Je m'em- 
pressai de les ouvrir. Malgré ma brûlante passion pour 
madame Dorsaty, il me tardait de savoir Comment ma 
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|)etité cousine Làure avait pris la nouvelle de mon 
départ. 

CHAPITRE III. 

Nouvelles dé Coutances et delà Martinique. 



Ma tante avait regardé mon départ comme un af- 
front fait à sa fille; ma cousine, après avoir entendu 
la lecture de là lettre que j'avais chargé M. Gaspard 
de lui remettre , et 4[lans laquelle j'annonçais mon des- 
sein de ne me marier que dans deux* ans , n'avait, pas 
pleuré, quoiqu'elle en eût grande envie; elle s'était 
même efforcée de sourire , et ^ tandis que sa mère' se 
répandait en plaintes^ contre sa beUe-sœur et contre 
moi, qu'elle rappelait vivement à M. Gaspar(| les dis- 
penses obtenues, les«4>ans publias, le contrat signé, 
Laure s'était contentée de dire très -froidement, mais 
d'un ton fort résolu : a Jamais je n'épouserai mon cou- 
sin Eugène. » Madame Louville avait de nouveau con- 
sulté son procureur sur le partage de la succession de 
mon ^t*and -x>ncle ; de. son coté M. Gaspard ne cessait 
de soutenir à ma mère que ce j)artage avait été fait à 
notre, détriment ; et ces deux honnêtes gens avaient si 
bien attisé le feu ^ (fue , malgré les efforts de César et 
de ma cousine Laure j le même jour ma mèrç et ma 
tante s'étaient envoyé réciproquement une assignation. 
— Voilà ce qui s'était passé depuis^ mon départ, et ce 
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que m'apprenait en partie la lettre de ma mère. Elfe 
m'engage;adt d'ailleurs à ne m'alarmer^nide ce procès^ 
ni des premiers motsr^de sa nièce. Elje espérait qu'au 
milieu des plaisirs de Paris je n'oid)lierais^ pa^ ma cou- 
sine; elle ëtait'sûre qu'à mon retour je reprendraîs'tous 
mes droits sur son 'cœur. Elle n'en était pa^s moins 
fiirieuse contre madame Louville et contre César, qui 
ne venait chez elle que pour prendre la défense de 
Lauré et dte sa mère. Elle me recommandait d'être 
bien prudent dans le choix des sociétés que je fréquen- 
terais à Paris , de me tenir en garde contre les séduc- 
tions dont je ne manquerais pas d'être environné; elle 
promettait de 13^'écrire toutes les sebiaines; elle me 
conjurait de lui répondre exactement; elle prévoyait . 
qu'elle allait mener une vie bien triste pendant mon 
absence; elle n'entrevoyait d'autre bonheur que celui 
de m'écrire et de recetoir mes lettres. * 

La lettre de M. Gaspard formait un paquet énorme. 
Elle qpntenait des comptes, des mémoires, des quit^ 
tances , des extraits de baux. Quoique je fiisse mineur, 
M. Gaspard croyait qu'il était de son devoir de me te- 
nir au courant de «a'^gestion. Il savait bien que je 
gouvernais ma mère. Les intendants au fait du métier 
ne manquent jamais d'adresser aux jeunes propriétaires 
dont ils font les affaires des détails longs et fastidîeut; 
ils prouvent par -là qu'As s'occupent des intérêts qui 
léui* sont confiés, puis ils calculent qu'on sera effrayé 
de la longueur de leur missive , qu'on se gardera de la ^ 
lire , qu'on ratifiera tout ce qu'ils ont fait et - qu'on 
agréera tout ce qu'ils proposent. Gaspard m'informait 
minutieusement du procès de ma mère avec ma tante 
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Louville. Il se justifiait d'avoir engagé ma mère à dé- 
fendre n^es di'oitâ. Il m'exhortait à bien me divertir à 
Paiîs , sans m'inquiéteç de mes affairés , qui ^ grâce au 
ciel 9 étaieiit en bonnes ïhains. Il finissait en me priant 
de présenter ses t^ivilités et ceHes de sa fèmùie à M. le. 
marquis de Beauclair. Il n'oublierait jamais que c'était 
à M. le ms(r<{uis qu'il /levait l'honneur d^tre mon iil^ 
tendant. *,'','' ^ ■ 

Voici ce que m'çcnvait mon ctousih Ces*. ^ 
c( Me trdmpais^je y mon cher filleul , quand je disais 
(K qu'à la fin de ton deuil tu nous laisserais là pour aller 
« à Paris? Ta cousine Laure a, déclaré que tu ne* se- 
« rais jamais son mari, l^a mère et t%' tante plaident 
a l'une contre l'autre ; elles m'en veulent beaucoup , car 
« je prends ta défense auprès d^e ta tante , et je prends 
fc la défense de ta tacite auprès de ta mère ; il y a de quoi 
«c me brouiller avec toutes les deux. Ton séjour à Paris 
« ne peut manquer de te conduire à de grandes folies, et 
<c prépare à ta mère une vieillesse malheureuse* Tu peux 
« encore réparer le mal que tu nous as fait, et prévenir 
ce celui qui te menase : reviens; c'es): le conseil que je td 
9 donne; mais tu ne le suivras pas. Plus âgés-ifue moi, 
(c tes parents dans ton enfance se moquaient de mes 
tf conseils ^ et m'appelaient ironiquement le petit phi- 
«losophe; plus jeune que moi, tu vas m'appelar le 
ce censeur incommode, et si je vieillis, tu m'appelleras 
c< le 'vieux radoteur. Je n'en continuerai pas moins de 
c te dire la vérité; tâche d'en profiter. On a reçu des 
a nouvelles de ton ami Guillaume. Son caractère et sa 
« bravoure lui ont valu l'estime de ses chefs et l'amitié 
ce de se$ camarades. Il n'a pas eu de peine à trouver 
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je ne sais quelle, ariette,, et je m'interrompais pour 
pester contre la lenteur et la maladresse de mpa 
valet de cl)ambre. « Si M. le baron me permet d'ex- 
cc primep tna façon de penser, me dit Dupné, je juge, 
« à sa joie et à son impatience ,»qu!hier au bal de ma* 
(c dam? Mathelin il a fait quelque intéressante con<- 
« quête. Ceja ne me surprend pas. » D'un tbnîmpor-» 
tant J'imposai silence à ce bavard, puis je me mis à 
sourire de cet' air demi * discret qui en dit bien j^lus 
que tous les. discours. Je montai dans ma voiture plus 
triomphailt que 4e coutume , et mes chevaux me me-* 
nèrent rapidement chez madame Dorsay* 



I 



CHAPITRE IV. 

Première conquête d'Eugène. — Autres nouvelles de 
Çoutances fi de td Martinique. 



, LolN de moi le dessein de faire unjivre licencieux. 
Il est 'possible'qUe des lecteurs délicats soient blesses 
de quelques oppressions, de quelques détails qui m'é- 
chapperont dans le récit jincère des aventulres galantes 
qui me sont arrivées ; cependant je ne crois pas devoir 
les passer sous silence : peut-être ce récit ne sera-tTtl 
pas toutrà-fait inutile pour les jeunes gens. Ils y ver- 
ront les erreurs, le$ folies, les malheurs où m'ont en- 
traîné la vanité, la faiblesse et l'inconstance de mon 
caractère. 
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. Je; trouvai, beaucoup de monde chez madame Dor- 
&ay''Je m^étàis {iromis^d'être aimable et brillant y et je 
prus y bien rçussir. Le mari- me combla de politesses. 
Il me sembla que la femme appréciait de phis en plujs 
mon mérite/. Aprèi dîner ^ la société s'éclipsa promple-!* 
ment, et je me trouvai ''senj. avec miadame I^orsay» x< le 
^ n'en saurais douter , m'étais-je dit ; j^ai affaire à une 
|c femme vive , sensible e^stijSitemen^ éppiBe4>i^jie!|aut 
€c pas lui laisser le* temps de se reconnaître. » Que ré^ 
6ulta-t«il de c^Ue bdle idée que je m'étais, f^ite de 
tnfidame Qorsay? Qès ce premier tête-à-tèlè j'e^s la 
maladresse de vouloir être aussi entreprenant que je 
l'avais .été prps de quelques bourgeoises dé Goutaiices* 
Madame Dorsay, chbqùée, irritée de, cette viv^ité prp« 
vinciale, me ramenar bièxjitot au respect;^ en mè deman- 
dant d'un ton di^e^et^sévère où j'avais appuis à vivi^e, 
Pçur achever de^me déconcerter., elle ne quitta saoo* 
1ère que ppur me r^iiller crmilement sur l'étrange 
opinion^que j'avais d'elle , et principalement sur Texcà» 
de bonne opinion que j^ayais de moi-même. Il survint 
i quelques visites. Ses railleries taMinuàrent. J!étais le ' 
seul, qui comprît toute leur, portée; mais; côlmme elle ^ 
y mettait beaucoup d'esprit et de gaieté, toiit^ le 
Hionde . riait. Je tranblais *qu'on ne. devinât que- j'eii - 
étais l'objet. Il me fallut , eii rentrant chez moi , ^subir 
les questions et les , compliments de M.^Dupré. ;Cet 
échec me^ rendit toute ma .timidité. , - . . v ^ 
Je ixe savais si je deyais irej^oumer çbjiff ntadamç 
Dorsayr^e m'y décidai. Teus, encore Je bonheur -de 
me trouver seul avec elle; mais ce bonheur^mo, fut 
inutile. 

14. 
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Je fusiencore pku maladroit que la veille. Autant 
la veille j'avais^^té présomptueux et téméraire , autant 
ce jour -là je me montrai sot et . circonspect. Ce jour* 
l4, madame' Dors^y était bonn^, douce, afiE^ctueuse. 
Je lui adressai des çxcùses ; elle répondit qu'elle ne 
gardait pas, rancupe à ^es amw. Je lui promis qu'elle 
n'aurai^ plus à se pli^ndre de nies transports, et je crois 
me^ souvenir que "cette promesse ne lui causa qu'un 
médiocre plaisir. Je crois même qu'elle me fit quelques 
avances; mais ee dont je me souviens fort bien , q^ét 
que je perdis jnon temps en éloges déplacés de ses 
charmes , de son "esprit et de sa bonté. Je cherchais 
une transition adroite , pour passer du rekp^ à l'a- 
mour , lorsque eni^uyée , excédée apparemment dé ma 
niaisetie , elle prit le parti de sonner et de deniander 
se9 chevaux , en lailçant $ur moi le rçgard le plus dé- 
daigpeux: Comm^ç elle se. préparait ii sortir, son^mari 
réntni. Celui-ci comm^çait avec moi ses politesses ac- 
cputumée^; sa ftmme . l'interrompit pour me &îre en- 
tendre qu'elle avait deux mots à dire» à M. Dorsay. Je 
la saluai. Ce fut le mari qui resta ^ul avec elle. 

D^uis ce jour, ^ porte me fut rigoureusenient fer- 
méç^ Dès que M. Dorsay m apercevait, il doublait le 
pas ou détournait la vue^: il fallait que sa femme l'eût 
bien prévenu conU^e moi. ^ . 

Madame Dorsay eut-elle réellement pour moi un léger 

caprice? C'e^ ce que j'aurais- )>u savoir, si je néWétais 

pas cfmduit d'une manière aussi ridicule dans les deux 

entrevues que j'eus ^rec elle. 

' Quelle, fut enfiik ma première conquête ? Il faut bien 
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l'àvouet*: la mère du petit Turcaret, madame Mathe- 
lin. On va voir que ce fut une véritable surprise. 

Dès les premiers jours j'avais cru rematqiier que 
madame Mathelin me trouvait fort à son goût , ^^ je 
m^étais moqué . de la vieille folle. J'ai dit qu'eQe avait 
de grandes.prétentions à la sensibilité. Poui'me consoler 
cie ma disgrâce ^uprès de madame. Dbrsay , j'avais réu- 
ni plusieurs jeunes gens à déjeuner, h, la suite de beau- 
coup de folies et de la plul^ bruyante gaieté , nous ' avions 
fini, par nous livrer au sentiment et même à là mélan* 
coRe. Mes amis me quittent, et je vai$ chez Mathelin^ 
Je Txe trouve que madame sa mère; elle profite de la 
belle disposition où elle me voit ; elle me parle de 
rampuî* constant qu'elle conserve à son mari ; elle me 
conduit dan^ un petit bosquet de ^n jardin. C'e^t là , 
me dit-ellè d'une voix émue, qu'elle projette d'élever 
un monument à la mémoire de son ami (d'est ainsi 
qu'elle nommait son cher époux ) , lorsqu'elle aura la 
douleur de le perdre ; ce qui malheureusement ne peut 
pas tarder. Je m'attendris avçc elle ; le jour commen-* 
çait à baisser ; j'oubliai l'âge de madame Mathelin ; elle 
oublia sa tendresse pour son ami. 

J'étais trop honteux de mon bonheur pour m'en van- 
ter ; mais la bonne dame était si fière du sien qu'elle 
prit soin de le laisser deviner à tout le monde. Que de 
railleries ! 'Que de Quolibets f Mon ami Beauclair ne 
m'épargna pas plus que les autres, Victor MatheUn eut 
l'impudence de me remercier de l'henneur que je lei- 
sais à madame sa mère. Je niai avec obstination , et ce 
fut un acte de fatuité; car on est fat en désavouant la 
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liaison doût'on. rougit, presque autant qu'eu se vantait 

de celle qu'on n'a pas et qu'on voudrait avoir. 

Aussi coiifus d'avoir réussi auprès de madame Ma- 
thelin que d'avoir échoué auprès de madame Dorsay, 
jaloux de me venger de Victor Mathelin , je lui ravis, 
à l'aide de quelques cadeaux, une petite danseuse à 
laquelle il tenait beaucoup. Mes libéralités' me valurent 
ausri quelques filles galantes. J'avais au moins^lè mérite 
d'être riche et prodigue. Ce n'était pas assez pour ma 
vanité. ,En attendant que j'eusse de plus nobles con- 
quêtes , je me permis de m'en apposer quelques-unes. 
A l'exemple de beaucoup d'autres,^ je mé vantai de 
mon bonheur avant d'être heureux. 

Beauclair , comme je l'avais ' annoncé à. ma mère , 
ni'avjait promis de me présenter au comté de ***! Nous 
allâmes ensemble à l'une de ses audiences à Versailles. 

Beauclair, comme je l'avais annoncé à ma mère, 
m'avait promis de me présenter au'comte de *^*..Nous 
allâmes ensemble à l'une de ses audiences à Versailles. 
Je crus^ m'apercevoir que mon ami Beauclair s'était un 
peu vanté quand il s'était jdit très-bien auprès du comte. 
En voyant Beauclair , lé comté prit un air froid et 
presque mécontent. Dès que je me fus nommé , il re- 
devint affid)le et serein. Il avait commencé par être 
mousquetaire ; il se souvenait de mon père. Il s'informa 
de ma famille et de ma fottune. 11 rappela mon père 
à plusieurs vieux militaires qtii se trouvaient dans son 
salon : il eut la bolfité de m'engager à le revenir voir. 
Je n'y manquai pas. Je ne sais quel auteur a dit: «Rien 
(t lie donné plus de relief, â Paris, que de pouvoir se 
« vanter qu'on revient de Versailles. » 
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Xe comte nf avait présenté à sa femme et à ses filles. 
Plus d'uïie fois il m'avait invité a dîner. Il s'était offert 
de me faire entirer au service ou d'iappuyer înes dé- 
marches, si je voulais suivie une^ûtre carrière. Il avait 
été fort surpris , quand je lui avais répondu que j'avais 
lé temps de réfléchir aVant de me décider à prendre un 
étal* Il n'avait pas paru foît séduit de mes grands pro- 
jets d'études et de voyages. Il était toujours froidement 
poli pour jmôn ami Beauclair ; il cherchait quelquefois 
à me faire entendre que cette liaison pouvait êtr^ dan- 
gereuse pour moi. Beauclair , de son coté , me répétait 
que le comte de *** était presque aussi sermonneur que 
mon cousin César. Aussi , quand j'allais à Versailles , 
je préférais , à la sooiété du comte de *** , celle des* fils 
des anciens amisiâe mon père. C^était un bonheur pour 
moi de me promener avec ces jeunes seigneurs dans les 
galeries et dans le parc , en affectant beaucoup d'ai- 
sance et de familiarité. J'avais un penchant naturel, à 
me donner les ridicules signalés par Molière^ Comme 
les marquis qu'il a mis en scène, je me permis plus 
d'une fois de raconter à. Paris ce qui s'était passé uu 
lever. 7 ' 

Je, recevais souvent des nouvelles de'Coiitances. Le 
procès entre ma tante et .ma mère continuait. Une fois 
le combat engage, Tainour-propre s'en était mêlé. Ce-» 
pendant Laiire, aidée* éie mon cousin le bossu /avait 
trouvé le moyen de ménager une rencontre entre ma 
tante et ma mère. Elles avsûent été honteuses en se 
voyant. Madame Louville avait paru fort inèpiiète de 
lasanté de ma'mère, qui en effet était souffrante de- 
puis mon départ. Ma mère^avaitété touchée de Tinté- 
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rêt que lui témoignait sa belle-sœur. Elles aflaient s'em- 
brasser, lorsque M. Gaspard survint En ayant l'air ^e 
vouloir mettre la paix, il souffla la^^erre. L'aigreur, 
les épigrammes, les accusatioi^s, prirent Is^ place^e 
l'affectioa , de la douceur et de ces concessions réci- 
proques que se font deux vrais amis qu'on a brouillés 
et qui veulent sincèrement se réconcilier ; une seconde 
querelle étouffa de nouveau le souvenir d'une longue 
amitié. Laure continua ses visites secrètes à ma mère* 
Mon cousin César a toujours pensé que madame Lou- 
ville en était instruite , mais qu'elle feignait de ne pas( 
s'en apercevoir. 

Ma mère mé fit passer une lettre que Guillaume 
I m'avait adressée à Coutances. Guillaume m'àiinonçait 
que, pendant la traversée, il avait été assez heureux 
pour trouver un Mni.,«rmi ses camarades. Son ai^itié 
pour ,1e brave Dunïesnil ( c'était ,1e nom de son nouvel 
ami) était loin de lui faire oublier celle qu'il m'avait 
vouée dès sa plus-tendre enfance. A.^on retour , il aurait 
bien dés choses à me raconter. Il n'était plus soldat. Il 
avait accepté les offres que lui avait faites M. Moreau. 
Il aidait ce brave homme dans son commerce et dans la 
régie de l'habitation de mon grandroncle , à qui M. Mo- 
reau avait «uccédé. Ce bon Guillaume me croyait tou- 
joivs le mari de Laure , et la certitude de notre bon- 
heur était une grande consolation pour lui dans l'asyle 
qu'il s'était choisi. Il n'était plus affligé que d'être loin 
de sa famille et de moi. . > / 

Mon cotisin César avait reçu en même temps une 
lettre de M. Moreau* Celui-ci remerciait mon cousin de 
lui avoir adressé un jeune homme aimable , instruit et 
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modeste *Qûqime Guillaume. Son grasd 9ge l'engageait 
à se chercher à lui-nuême un successeur : vif, ardent 
dans ses affectioné , comme tous les créoles, M^ Moreau 
était fâché de n'avoir pas une fille qu'il pût marier-au 
protégé de mon cousin César. Moi)^ co.usih' s'empressa 
de montrer cette lettre à Magdeleine. Laure, à ces 
excellentes nouvelles, paartagça vivifient la joie de 
notre bonne nourrice; et se rappelant les qualités et. 
lé bon cœur de ,M. Guillaume , el|e ne i^tonnait pas 
que M. Moreau ifsgrettât de ne pas avoir une fille ^ lui 
donner eii mariage. ^ 

La conduite délicate de Laure envers ma mère , le 
chagrin cfue je ressentais parfois d'être la cause de 
querelles et de procès entre mes parents , mais sur-tout 
mon peu de succès auprès des femmes, me firent faire 
de graves réflexions. Je pensai qu'en retournant ^ 
Coutances je rendrais le bonheur à ma famille , à moi- 
même ; mais le carnaval approchait , je ne voulais pas 
quitter Paris sans avoir vu le bal de l'opéra. 



CHAPITRE V. 
' Eugène honùne a bonnes fortunes. 



C'bst une inveptiôn bien fatale. à l'honneur des 
maris que celle du bal de l'opéra. Telle femme timide ; 
fière et réservée pendant tout* le reste de l'année, de- 
vient sous le masque libre et feunilière. C'est )e moment 
qu'elle choisit , que aiéuvent même elle attend pour dé^- 
voiler les faiblesses de son cœur. 



V 
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Ce fut au bal de Fopéra que je me défis dé ma timi- 
dité, que je me corrigeai de ma gaucherie. Je n'en 
' manquai pas un ; j'y acquis une grande expérience, et 
^ je ne pensai plus à retourner à Coutances. 

Toutefois , je n'eus pas encore à m'enorgueillir de la 
première aventure qui m'y arriva'. Un joii pied , une 
jolie taille , une belle peau dont un masque noir rele- 
vait la blancheur, avaient enflammé monimaginatipn, 
et je supposais uae beauté céleste à la femme par qui" 
je fus agacé. Je Im trouvais un esprit prodigieux. Au 
ton leste et dégagé dont elle m'avait parlé des grands 
seigneurs , de leurs intrigues^ de leurs femmes et de 
leurs maîtresses , je m'étais persuadé que ô'était ^nne 
dame de* la plus haute distinction. Au secondbal, e\\e 
m''accorda un rendez-vous chez une amie. Elleconsentit 
è se démasquer, et je ne la trouvai pas tout-à-fait aussi 
belle que je me l'étais figuré; je fus moins émerveillé 
de son esprit, quand elle n'osa plus se permettre toutes 
les dibertés que le masque autorise ; elle n'était ni du- 
chesse, ni marquise, ni comtesse : c'était la femme 
d'un notaire qui demeurait dans le quartier Saint- 
Ântèine. Je me consolai de la découverte : la femme*du 
notaire n'était pas sans agréments. Tolite bourgeoise 
qu'elle était, elle avait un grand usage du monde, et. 
mon intrigue avec elle ne fut pas inutile àjnon in- 
struction. 

Enfin , au bal du lundi. gras , je suis accosté par une 
sultane d'une taille imposante et magnifiquemenf vêtue. 
Elle ine supplie en riant de lui jeter Te mouchoir. ïe 
réponds galamment à cette brusque. attaque. La con- 
versation . s'engage. Quelle est ma surprise quand je 
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Fcnteirds raconter tout ce qiii'm'est arrivé depuis que 
je suis à Paris : nfpn duel, mes maladresses avec ma- 
dame .Dorsay , mon succès avec madame Mathelih ! 
Heureusement elle ne savait pas x^on aventure des pre- 
miers bals. Comme elle me parlait sur-tout de mes visites 
à Versailles chez le comte de *** , je ne doutai pas que 
ce ne fut une dame de la cour. (Tétait la jeune, marquise 
Amélie -de N*** , attachée à la reine. Elle plaidait en 
iéparatioif contre soti ihari , elle était un peu.parente 
du comte de'***; c'est chez lui qu'elle m'avait yu. Je 
n'avais pas osé lever les yeu^ sur elle j^ mais elle m'avait 
distingué; ce fut elle qui me chercha. Quel bonheur! 
et coihme mon amour-propre fut* flatté! Le sévère 
<»mte^de *** n'aimait pas beaucoup sa parente.* Il ne 
croyait pas que sa société convînt à ses filles; mais il 
ne pouvait se dispenser de la recevoir. Il fut arrêté 
entre la marquise et moi que, tant qu'elle serait de 
service à la cour , je viendrais plus fréquemment chez 
4e comte de *** ; et je multipliai mes voyages à Versanlés. 
Le comte, qui était loin 'd'en soupçonner le véritable 
motif,, me sut gré de mes visites. Il me pressait touioûrs 
de choisir un état. Mon intrigue avec la marquise n'in- 
terrompit pas^ mon intrigue avec la femme du notaire , 
et j'étais fier d'avoir à la fois deux msutresses. A Paris, 
la marijuise , qui bravait le > scandale , me reçut chez 
elle j d'un autre côté*, je m'étais faît l'ami du notaire, 
Chek le bdurgéois dé la rue Saint-Antoine j'étais regardé 
comme un homme important : on admirait mon excellent 
ton', ma grande/dépense; le mari, la femme, et leurs 
gens étaient mes trës-'humbles serviteurs ,' et les jclcrcs 
me portaient envie. Chez la marquise , mon rôle n'était 
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pas aussi brillant ; elle était exigeante et fière ; j'étais 
prévenant et soumis. L'aimable despote de la rue Saint- 
Antoine devenait un esclave empresse ehez la marquise. 
Tous les jeunes gens de la cour étaient admis chez elle , 
*^et c^était moi bieii souvent qui leur portais envie. Je fis 
. de rapides progrès en impertinence cbez lajfemme du 
notaire; mais ce fut sur^tout chez la dame de la cour 
que je me formai. Ce fut là que , par les exemples qui 
frappèrent mes yeux, et par les bonnes leçons que je 
reçus , j^appris à bien recevoir les avances d'une coquette , 
à mener loin une femme sensible /a promettre le secret 
à une prude , à gagner les femmes de chambre et les 
bonnes amies, à devenir |e confident du mari, à in- 
spirer des jalousies , S faire croire à ma profonde pas* 
sion , puis à publier les faveurs reçues , à quitter avec 
éclat la femme douce et soumise dont j'avais triomphé, 
pour la sacrifier inhumainement à la femme violente et 
impérieuse que je voulais obtenir. 

M dater de ces deu^L intrigues que je menai deTront , 
je tins une placé parmi les hommes à bonnes fortunes. 
On a pu voir que , dès mon enfance , je me faisais un 
poii]^ 4'honneur de suivre avec ardeur les mauvais 
exemples. En ce temps-là plus qu'en tout autre, les 
jeunes gens du bon ton plaçaient kur gloire dans l'art 
de séduire; ib en faisaient une étude approfondie; ils 
^ dédaignaient les conquêtes faciles : c'étaient les vertus 
hautes et fièrès qu'ils attaquaieht de pt'éférence,ret 
c'était à les réduire qu'ils employaient les agréments de 
leur personne , leurs talents et toutes les ressources de 
leur esprit. Aussi l'on citait, comme ui;i prpdige , ou du 
moins comme une exception singulière , la jeune et jolie 
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femme de Paris , ou de la cour , qui restait fidèle à son 
mari , et même celle qui , après une faiblesse , gardait 
avec constance son premier amant. Beaucoup de femmes 
étaient faibles, parce que beaucoup dliommes étaient 
adroits ; et' beaucoup dliommes étaient fats , parce que 
beaucoup de femmes avaient été faibles. 

Je fus adroit et fat en même temps. Le fameux ^uc 
de Richelieu ^ favori du roi et de sjes maîtresses , était 
mon héros et mon modèle. Dès le matin, tous mes gens 
étaient en campagne, p0ur courtiser les femmes de 

' chambre „ boire avec les valets , porter mes billets doux 
et les petits vers que je me Sa^îsais Taire par un pôëte 
de la Foire. Je louai une petite maison sur les remparts. 
,Les dames' de la cour, les bourgeoises, les grisettes 
même étaient successivement l'objet de mes hommages 
et de mes bontés. 

Pourquoi raconter^is-je mes intrigues avec les femmes 
qui brillaient alors? La plupart n'offiriraient quç le 
tableau monojtone d\ine partie d'échecs entre deux 
joueurs d'une égale force , oti la défense et l'attaque soiit 
également prévues, et qui ne finit que lorsqu'un des 

, deux veut bien se laisser battre. Hélas ! que ne me 
6uis-je borné à ces femmes qui ne demandaient qii'à sq 
prendre ! Trois ans auparavant , j'avais' eu la délicatesse 
de reàpecter l'innocence de la fille du jardinier de mon 
père , et maintenant je dédaigne déjà ces ménages 
paisibles et commodes où le mari et la femme semblent 
. s^étre fait une convéhtion de se passer réciproquement 
toutes leurs fantaisies. Ces jeunes personnes passionnées 
qui, en attendant un mari, ne se fi>nt pas scrupule 
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d'avoir une inc;lination , ne suffisent déjà plus à ma 
vanité. Mou orgueil n*est satisfait que si je parviens à 
porter le trouble dans ùn& famille, ou la désunion entre 
deux bons époux. 

Une jeune fille était sur le', point de former un"^ 
établissement avantageux. Elle aimait le jeune homme 
que ses parents lui proposaient. Je la vis ;. j'en devins 
épris. J'eus le fatal bonheur de lui paraître plus aimable 
que son prétendu. Je lui écrivis ; elle ine répondit ; je 
la leurrai du vain espoir que je l'épouserais; elle eut 
la faiblesse d'accepter un rendez-vous^à ma petite maison - 
du rempart. Par les conseils détestables de Beauclair , je 
me vantai des Jîontés de la pauvre fille. Le bruit en vint* 
aux oreilles des parent^ et du jeune Jhomme. Celui-ci 
quitta Paris, de désespoir, pour aller Vemplîr je ne sais 
quel petit emploi en province. JjCs parents furent obliges 
de changer de quartier. La jeune personne ne se maria 
que long-temps après à un homme âgé, sans, esprit, 
sans bonté, sans fortune, et qui cctt}: lui faire grâce en 
paraissant ignorer l'aventure. 

Misérables triomphes que ceux des séducteurs? Est- 
ce donc un si grand bonheur que de déshonorer et de 
dé$esparer une femiHe?^ Y a-t-il de quoi se/ faire un 
mérite d'un succès obtenu par le mensonge et la perfidie, 
qui sont l'esprit des lâchés et des^^pts? On doit quelque 
indulgence peut-être à l'homme entraîné par une pas- 
sion; mais celui q)ii fait métier de séduire par vanité ne 
devrait-il pas être signalé commâl^le plus méchant des^ 
hommes? Il le serait sans doute si telle jeune fille qui 
a été faible ne parvenait à cachier sa faiblesse, et si. 
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grâce à Turbanité de nos mœuirs ,' presque totis les maris 
n'étaient décidés d'avance à se consoler ou même à s^ar- 
ranger des disgrâces auxquelles ils sont exposés. 






CHAPITRE VL 



Inconséquence et mensonges d'Eugène. 



Cëpendaitt, j'avais beau courir après le scandale et 
l'éclat, il était certaines renommées d'hommes à bon- 
nés fortunes auxquellë3 je ne pouvais parvenir. J'ai 
beau prodiguer l'or, je suis toujours surpiassé par les 
financiers et les munitionnaires des vivres. Malgré mon 
luxe et mes aventures, j'ai lé ^chagrin d'être moins re- 
marqué à Paris , que je ne l'étais à Coutances. J^inspire 
l'envî^yîet je l'éprouve à iiion tour. Je jouis, quand je 
me compare aux pauvres qui soupirent en me regar- 
dant j je gémis , quand je me compare à tels ' et tels 
millionnaires qui rient en voyant que je m'essoufSe 
pour les atteindre. Quelquefois, comme le' jour de mon 
arrivée , j'essuie des impertinences de tels et tels granits 
. seigneurs qui n'étaient que m^ é^saxi au collège ; quel- 
quefois, c^est chez mpi, c^est à ma table qu'un d'entre 
eux s'étonne que je le tutoie, et qu'il se permet de me 
protéger, Il est vrai, qu'à l'instant même je me venge 
de tout cœur sur ceux que je crois mes inféi^ieurs ; mais 
les impertinences que je rends ne me consolent pas de 
celles que je reçois. A Versailles, j'avais moins à souf- 
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frir des dédains (le quelqûes*aiis de mes anciens cama- 
rades. Sous Tceil du maître , les plus grands sont petits. 

Les idées, philosophiques commençaient à se répan- 
dre.^Comme eller étaient en crédit parmi quelques jeu* 
nés seigneurs , je les adoptai avec fureur. Je faisais le 
frondeur; je faisais Thomme d'état , pour qui la politi- 
que devait être un jeu quand il s'en mêlerait, et qui 
saurait mener habilement les affaires du ^in des plai- 
sirs. Je déclamais contre les préjugés et même contre 
la noblesse. Cela n'empêchait pas que je ne traitasse 
mes gens et tous les plébéiens avec la hauteur et le dé- 
dain qui conviennent à un jeune gentilhomme. Je me 
répandais en plaisanteries sur le clergé , et je faisais 
quelquefois rougir par mon ostentation d'incrédulité 
les philosophes dont j'outrais les principes. 

Par intervalles , l'envie et la vanité m'inspiraient de 
bons mouvements. Je fus envieux des gens.qUi se dis- 
tinguaient honorablement , et j'eus la prétention de les 
imiter , de les égaler , de les surpasser. 

La marquise Amélie m'aVait quitté ; mais elle m'avait 
conservé son amitié , et me nommait son cher élève. 
J'ai dit qu'elle plaidait en séparation contre son mari : 
elle gaigna sa cause. Je fus présent à toutes les au- 
diences. A la dernière , je fus frappé , je fus ébloui du 
grand talent que déploya le jeune avocat général qui 
porta la parole. Je me souvins que mes parents m'avaient 
destiné à la magistrature. « Pourquoi , me dis-je , ne 
oc parlerais- je pas aussi-bien que le jeune magistrat que 
xc je viens d'entendre ? Pourquoi n'obtiendrais-jepâs de 
(( siéger à côté de lui ? Ma famille est aussi noble que 
n la «ienne ;* il est presque aussi jeune que moi ; j'ai de 
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a la fortune, un extérieur agréable; je me sens de lelo-- 
« queçce, de là voix, de. famé et êe l'esprit. Quelles 
« belles et nobles fonctions que celles d'un avocat gé- 
cc^éral ! Qu'il me serait doux et glorieux de les remplir! » 
Dans mon enthousis^sme , dans mon ardent désir de 
briller au parquet, je vais trouver le comte àe***, 
que je ne voyais plus que très-rarement. Je lui parle 
avec feu ; il entre dans mes idées , il me félicite , il m'en- 
courage , il mé promet de me présenter dans quelques 
jours au chancelier Daguesseau. Je retourne à Paris , 
dans l'intention de me livrer aul^ études nécessaires. 
Pendant deux joUcs je m'y livre en efiet avec un zèle, 
avec une ardeur exemplaires. Les plaisirs sont négligés; 
les femmes sont oubliées^. Le troisième jour, mon en- 
thousiasme commençait à se refroidir , et je bâillais sur 
mes livres , lorsque Beauclair vint m'arracher aux Insti- 
tutes de Ju^tinien , et m'entraîner dans une partie de 
débauche. Je me promettais cependant de suivre mon 
projet avec courage , et je retournai chez le comte. 

Le hasard voulut que je me trouvasse dans son sa- 
lon avec un jeune aide-de-camp ^u comte Maurice de 
Saxe. Il était en grand uniforme. Il revenait après la 
campagne de l'j^im, fameuse par Ta prise de Prague, à 
laquelle il avait contribué. Il parlait avec grâce et modes- 
tie. On l'écoutait; on l'intgrrogeait ; on le considérait 
avec une affectueuse admiration. Chacun lui prodiguait 
des compliments pour. son général et pour lui. ce Ah! 
me dis-je , pourquoi ma mère n'a-t-elle pas Voulu que 
«j'entrasse au service? L'uniforme et led épaulettes 
a m'iraient aussi bien qu'à ce jeune hcpime. » Le comte 
TomeJX. » ï6 
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de *** , parut. Toute son attention se porta sur le jeunç 
officier ; il le comWa d'éloges et de prévenances. Enfin 
il m'aperçut et vint à moi. Il m'apprit que le chance-* 
Jier ne pouvait noiis recevoir; il travaillait avec le roi; 
maïs le comte lui avait parlé de moi , et l'avait trouve 
très-favorablement disposé. Il était question de'me faire 
entrer au parlement 3e Grenoble. Je remerciai le comte 
assez froidement, «Eh quoi! medigais-je, en province] 
(c Un homme comme moi! » De retour à Paris, je n'en- 
tendis parler que du comte de Saxe , du brave Che vert , 
des fêtes qui se préparaient pour célébrer* leurs ex-^ 
ploits. C'en est feit, je ne rêve plus que sièges et ba- 
tailles. Il faut que je sollicite un brevet d'officier de 
cavalerie, et je me flatte d être bientôt , à mon tour, 
aide-de-camp d'un de nos généraux. Je vais de nouveau 
chez . le comte ; je le prie de suspendre* ses démarches 
auprès du chancelier, et je lui développe le nouvel 
enthousiasme qui m'agite. « Oh! oh! me dit^il, votre 
(c zèle parlementaire n'a pas été de longue durée. Il est 
« un peu tard pour entrer au service ; toutes les pro- 
ff motions sont faites : mais il est encore un moyen , un 
« moyen noble ^ et qui convient à un jeune gentilhomme. 
<c Rendez-vous parmi cette foule de^jeunes volontaires 
tt qui suivent les drapeaux du comte de Saxe. » — « Moi , 
<( volontaire ! répliquai-je. ^£h quoi ! sans titre , sans 
<c grade ! » -^-^ a Mon cher ami , reprit le comte en souriant ^ 
a je vous crois un peu vain , un peu inconstant» Je suis 
« prêt à vous servir dans tout ce que vous vous propo- 
se serez d'honorable ; mais avant de vous aider , trouvez 
« bon que j'attende. II me fout la priAivé t^e votre en- 
te thousiasme militaire n'est pas une fantaisie passagère, 
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ce comme celle qui vous a pris il y a quelques jours , 
« d'entrer dans un de nos^ parlements. i> 

Je fus fort méconteitt de cette réponse du comte* 
^ Eh bien ! me dis-je , puisqu'on ne veut pas secosider 
<c mon courage, je vivrai libre, indépendant, sans état, 
« sans devoirs importuns, sans rien qui m'attache, par^ 
ce tageant mes loisirs entre l'amitié, l'étude et les plan 
a sirs. Oui-, ma fortune me le permet, je serai le pto- 
(X tebteur des arts , des lettres et des sciences ; je les 
« cultiverai iïioi-mêmç. Un jour on regrettera de ne 
« m'avoir pas employé. Peut-être alors on m'appellera. 
« Je suis trop bon Français pbur rester sourd à la voix 
«de la patrie; mais au moins je devrai tout à moi 
« seul. » Et me voilà plein de ces beaux projets , re- 
chenîhant les savants, les artistes et les hommes de 
lettres, leur donnant matière à se moquer de mon 
ignorance et àe ma présomption , me formadf une bi- 
Miothèque et me laissant tromper par les libraires sur 
le& prix et sur les éditions ; commençant à me.faire Une 
galerie de tableaux , et payant fort cher , suivant l'usage , 
dés copies que les marchands me donnaient pour des 
origit^aut. . . 

^ ïous ces beauK projets ne m'empêchaient pas de 
suivre la vie déréglée. que j'ai tracée dans le chapitre 
jAiéoédent , et lorsque j'entendais caconter une bonqe 
iioir($eur faite à une femme par un de mes ^camarades 
de plaisir , je me sentais impatient d^étre à mon tour 
l'artisan de quelque perfidie bi^n éclataate. Ainsi , pour 
paraître, j)our briller, pour qu'on parle de jnoi^ je 
veux faire pis ou mieux que ce que je vbis faire aux au- 

i5. 
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très. Trop souvent j'ai honte d'ui^e bonne cedvre, et je 
me glorifie d'un ridicule ou d'une méchanceté* 

Je n'étais pas inaccessible^ à la pitié et même à la 
générosité. L'aventure de cette jeune iille, dont 'mon 
coupable caprice avait fait manquer le mariage , ne 
m'avait pas laissé tottt*à-fait sans remords. Je me trou- 
vai de nouveau dans une circonstance à-peu-près^ sem- 
blable. tJn gros marchand de la rue Saint*Denis avait 
une jolib fille. Je lui achetai, sans marchander, tous les 
vieux objets de son Aiagasin qu'il désespérait de vendre* , 
Je me distinguai des personnes de coi^dition en le payant 
comptant , et pour me donner des prétextes de revenir 
chez lui , je lui fis des commandes considérables. Un 
jeune garçon marchand, alarmé de mes assiduités, se, 
hasarde de se présenter chez moi. Il aime la jeune 
personne; il en est aimé; il est pauvre, et le père ne 
veut pas. la lui donner en lâariage; mais il espère ob- 
tenir l'aveu du père par son travail et sa bonne con<« 
duite ; il me supplie de ne pas détruire ses espérance , 
de ne pas troubler le bonheur de mademoiselle Claire. 
( C'était le nom de la jeune personne. ). Je me sens ému 
du procédé du jeune homme qui vient m'imj^lorer et 
se confier à moi ; je ne me contente pas de ne plus 
songer à mademoiselle Claire ; je parle à son père ; je 
m'informe de la somme 4{u'il faudrait au jeune garçop 
marchand pour qu'il pût s'établir; je lui en fais l'avance; 
je le marie et j'assiste à sa noce. £h bien ! craignant les 
railleries de Beauclair, j'eus la sotte honte de ne pas 
lui avouer ce qu^ j'avais fait ; désirant ses éloges , j'eus 
le sot orgueil de calonmier la jeune fille , en me van- 
tant de ses faveurs. 
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YûUà les misérables mensonges auxquels se condamne 
un jeune homme vain , prodigue et libertin. Mais ce 
n'est pas tout. Il ^t menteur, fat et fanfaron de vices 
avec ses prétendus amis : il faut qu^il soit menteur , 
hypocrite «t fanfaron de vertus avec ses parents* Je mi,e 
gardais de révéler ma cohduite à ma mère : toutes mes 
lettres^ au contraire, annonçaient un jeune homme 
jaloux de s^instruire , reçu dans *}^ meilleure société,^ 
vivant de la manière la plus édifiante. Ma mère mon* 
trait mes lettres avec orgueil.; M. Gaspard s'extasiait; 
mon cousin César souris^it ou soupirait ; il s'obstinait à 
voir dans mes lettres ce mélange, d'hypocrisie et de 
fatiiilé qui n'y était que trop réellement. C'étaient sur<« 
tout mes fréquentes demandes ^d'argent qui J'inqoiÀr 
ta»ent. En qualité de curateur , il tenta quelquefois de 
s^opposer à ce qu'on m'en envoyât ; niais M. Gaspard 
dominait ma' mère , et lui faisait signer tout ce qu'il 
voulait. Ma mère elle-même s'étonnaît quelquefois de 
ma dépense^ Enfin elle s'avisa de me demander quel 
emploi je faisais de tout Fargent qu'elle m'autorisait à 
prendre -chez M. Mathelin. 

J'eus la faiblesse de me prêter à un vil conseil de 
Beauclair , et de supposer de nombreux actes de bien- 
faisance; il inventa plusieurs petits romans bien atten^ 
ilrissspits que j'écrivis à ma mère sous sàdiçtée , et dahs 
lesquels je me donnai le plus beau rôle. Je crois que je 
ne me serais pas permis une pareille troniperie , si je 
'ne m'étais "souvenu de ma conduite avec Claire et son 
jeune amant; il me sembla que mes ihensonges se rap- 
prochaient un peu de la vérité. Je n^ill^en reprochai 
pas moins de tromjier ma nière , et , ^1 ifiîut être vrai , 
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l'argent dont j'avais fait Tayance au commis marcband 
n'était rien en comparaison de tout ce que j'avais dé* 
pensé en sottes extravagances. Ma mère , pleine de con- 
fiance en son fils, crut à mes bonnas aotioas. £Ue 
m'exprima, dans sa réponse, combien eUa en était 
attendrie; toute la ville de Contances était émerveillée 
de ma conduite ; il n'y avait que txam cbusin César 
qui fut incrédule. £lle finissait par me recommander 
de ne pas pousser à l'excès ma générosité. 

Que je me sentis honteux à la réception de cette 
lettré de ma mère ! £n vain essayai-je de rire avec Beau- 
dair du succès de mes mensonges; je ne pils y parve- 
nir, et je me promis de ne plus les renouveler. ^ 

A la premi^e visite que ma mère reçut de ma cou- 
sine , elle s'empressa' de lui lire ma lettre. Il y avait un 
mot pour Laure : ce n'était point hypocrisie; au miliem 
de mes plus grands désordres , je me- surprenais en- 
core amoureux de ma cousine, et je me proposais tou- 
jours de l'épouser. Laure crut , comme ma mèi^ , à 
ma bienfaisance , elle voulut même forcer Gésar à y 
croire; mais, quand ma mère lui parla de notre amour, 
et de notre mariage, ma cousine, avec beaucoup de 
modération , lui rappela l'injure que je lui avais faite. 
Elle me croyait honnête et bon , et elle espérait qu'une 
autre "serait heureuse avec moi. Ma mère, dans l4 
crainte de m'afiliger , ne m'apprit qu'avec les plus 
grands ménagements ce discours de Laure, qui sem- 
blait prouver qu'elle s'obstinait à ne pas vouloir m'épou- 
ser. J'en fus piqué , et je me permis , Sans scrupule , 
un jnensonge d'un autre genre. 

J'écrivis à ma mère que M. le comte de *** m'avait 

t 
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pour ainsi Jàm proposé Ynue de ses filles. La jeune 
pentoniie était belle , riche, aimable ; et j'aui^ais été très- 
disposé à. laimer, si je n'avais pas connu Laure. dépen- 
dant si ma cousine persistait dans son refus, peut<4tr^ 
aurais-je tort de Rejeter un mariage aussi avantageux. 
J'attendais des merveilles de<;ette lettre. J'étais cer- 
tain que Laure allait manifester son amour pour moi 
par des pUinti^s , des' reproches tt une opposition for- 
melle au mariage qiie je supposais. Quelle fut ma sur- 

" pri^e quan« ma mère me répondit que Laure avait 
entendu^fort tranquillement la lecture de ma lettre, 
et qu'Ole, m'engageait à ne pas rejeter les propositions 
du èomte de ***! Ma mère, pour la première Fois, 
parut si convaincue de la constance de^Laure dans sa 
résolution , qu'elle-même m'exhortait à faire assidû- 
ment la cour à la jeune comtesse. Pour moi , je me 
senti? tant de dépit de la tranquilKté de Laure à la 
fioûvêlle de mon mariage avec une autre, que j'eus la 
ridicule pensée de faire un Voyage à Coutances , tout 

V exprès pour la séduire. Je ne croyais déjà plus à la 
Vertu d'aucune femme. Je n'exceptais que ma mère de 
la proscription générale, et il me semblait impossible 
que (iaure me résistât. Il est vrai que j'avais l'intention 
de tout réparer en l'épousant. 

K Ainsi se passa la première année de mon s^our à 
Paris. Je la perdis en désirs effrénés , en frivoles plai- 
sirs, en sottes vanités. Je trompai des maris et des 
mères. Je cessai de voir le comte de ***.et quelques 
personnes estimables ; mais j'acquis un ass'ez grand re- 
nom parmi de jeunes fats. Malgré les veilles , les grands 
repas et les excès de tout genre , ma santé ne fut pas 



^ 



u32 eugeniî; 

altér66. Malgré le jeu, le faste et mes amis, je ne fis 
pas de dettes, ou du moins je ne crus pas' enfjMre, 
tant nion intendant fut exact à me faire Jucher de 
Targeni. Je ne crus pas même avoir consommé tout- 
à*fait une assez forte somme que^mon père avait éco* 
nomisée pour les événements iobprévus. 

Ma mère me pressa de remplir la promesse que je 
lui avais faite de revenir, la voir au plus tard après un 
an; mais Beauclair m'avait suggéré de npuveau la fân<*^ 
taisie <de voyager. Je me faisais une idée* déliciji^ise 
d'aller briller et déployer les grâces françaises dans 
toutes les capitales de l'Europe. Je répoi^dis à nui mère 
que j'allais partir pour achever mon éducation 4dns 
les pays étrangers, et je lui demandai le rest/e des 
épargnes de mon père pour les préparatifs de mes 
voyages, * • ,. ; ♦ 

Un soir revenant de nia petite maison , j'appris qu'un 
homme de Coutances s'était présenté chez moi« Au 
portrait qu'on m''en fit, je ne pus méconnaître mon 
cousin César. Je m'informe , j'interroge : en effet c'est 
lui-même. Il a laissé son nom et son adresse. « Césap 
a à Paris! Par quel motif? Pçurquoi n'est -il pas venu 
(c loger chez moi? Il est trop tard pour le voir aujour- 
(( d'hui , mais demain , dès mon réveil , je cours à son* 
lï hotek ^ 
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CHAPITRE VH. 



Ze bossu a Paris. 
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ce Ah ! ab(! jietite cousiiflB , me dis*je , en mHiabillant 
«pour me rendre, chez C^sar,yous déclarez que ja- 
« mais vous ne m'épouserez , et vous me députez mon 
% cousin le bossu; car, il n'en faut pas douter, inquiète 
<( de xQQfa absence , de mon pipjet de mariage avec la 
oc fiUe du comte de ***, trop fière pour révéler vos in- 
Vc quiétudes à ma mère , c'est vous qui avez provoqué 
<c le voyage de notre cousin*. Vous comptez sur Pauto- 
4x rite que lui donnent auprès de moi son titre de par- 
« rain, son âge et sa qualité de curateur. Or, puisque 
« vous m'envoyez ce. respectable émissaire , il est clair 
ce que vous m'aimez. Vous m'aimerez de même dans un 
«an, dans deux ans; donc je puis ^encore vous faire 
« attendre. » Ainsi j'allais voir César dans la ferme ré- 
solution de résister à toutes les instances qu'il pourrait 
me faire pour m'engager à quitter Paris. Le persi-r 
flage , cette manière , si générale aujourd'hui , de ré- 
pondre et de discuter, en essayant de tourner tout en 
raillerie , commençait à devenir le ton à la mode parmi 
nou^s autres petits -maîtres. C'était sur ce ton que je 
me proposais de répondre à César, 

Du bas de l'escalier de l'appartement de César, je 
fus fort étonné de l'entendre parler très - haut. On 
m'avait pourtant assuré qu'il était seul. A mesure que 
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j'approchais , mon ëtonnement redoubkit. Il me sem- 
blait qu'il ne causait avec personne, que c'était -tou- 
jours lui qui parlait , et qu'il grossissait sa yoix en par- 
lant. J'ouvris sa porte , et je le vis en robe de chambre 
courte , son bonnet de nuit sur la tête , ^ampé fière- 
ment devant une glace, faisant dès gestes ef cherchait 
à hausser sa petite taille. Il- ees^sa ses exercices dès- 
qu'il m'aperçut. Il vint à moi*, m'embrassa ttodrement^^ 
« Oh! ohî lui dis-je, en me hâtant de prendre mon 
toif railleur, dès qu'il m'eut donné des nouvelles de 
ma mère", « vous répétiez votre leçon , mon cher cou- 
ce sin , Ypus cherchiez une itiflexion de voix pathétique 
«(pour m'attendrir, me persuader, et tâcher dt«mé 
« ramener aux pieds -de ma petite cousine. Soyez franc; 
ce vous venez à Paris comme ambassadeur muni de 
' « pleins pouvoirs et chargé de négocier mon retour. »- 
•* — ce Non , mon cher cousin , me répondit-il , je ne suis 
a le député de personne; je viens de mon chef; je ne 
tf répétais pas la leçon que je me propose de te faire : 
ce j'espère que tu *n'es pas encore assez brouillé ^avBC 
• ce ton intérêt pour ne pâ5 te rendre aux bonnes raisons- 
a que je te mettrai sous les yeux sans ét»Ae et sans 
ce préparation. Je viens en effet dans le dessein de te 
ce ramener à Goutances; je viens savoir ce que veut 
ff dire cette proposition de mariage que tu pi'étends 
« t'avoir été faite; mais je viens aussi pour mon propre 
« coifipte. J'ai terminé une tragédie que je veux faire 
ce représenter. » — ce Une tragédie ! Vous avez fait une 
ce tragédie !» — ce Pourquoi pas ? Quand tu es entré , ce 
ce n'est pas de toi que je m'occupais :^e déclamais la 
te belle tirade que j'ai mise au troisième aôte dans la 
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sa bouche 4'Al^xandre-le-Grand. Car mon sujet est un 
< tr^t de la. vie du ymçiquepr de Darius. » 

César avait en effet composé une tragédie. Le$ ac- 
cidents qui lui élBient arrivés dans sa jeunesse l'avaient 
long-temp& mis en garde contre toute espèce de pas- 
sion et d'ambition; m^iis, comme on peut s'en souve- 
nir, au moment où Guîllauine était venu en vacances 
api:ès sa' rhétorique , ses progrès en littérature > son pro- 
jet et son ébauche de tragédie avaient monté la tête de 
César. Il y savait donc cinq suis que la fantaisie d'être 
auteur^ lui était survenue. Il n'en avait fait confidence 
à personne. D'abord il l'avait combattue ; puis il l'avait 
'caressée; il avait fini par s'y livrer tout entier, et, sa 
vanité se £Drtij|ant à mesure qu'il avançait dans son 
travail, il trouvait sa tragédie si parfaite , qu'il croyait 
bien que M. de Voltaire lia ferait l'honneur d'en prendre 
de l'ombrage. Il venait , ne prévoyant aucun obstacle , 
passer six semaines à P.aris pour lire son ouvrage aux 
comédiens , le faire recevoir , apprendre et représenter. 
. Mon cousin César, ne mit à fin que fort peu d'entre- 
prises dans le cours de sa longue vie, mais il se montra 
toujours impatient de terminer ce qu'il avait entrepris. 
A peine descendu de voiture , il St'était présenté che^ 
moi; il avait demandé par écrit, Ain rendez-vous au 
comte de *** et uii autre à mademoiselle Gaussin. Il 
attendait les Réponses au moment où j'arrivai chez lui. 

Sa fantaisie tragique me fit rire; mais je fus alarmé 
du rendez-vous qu'y avait demandé au comte. On va 
découvrir, qne cette proposition de mariage est un petit 
roman de ma façon. Ma frayeur augmenta, quand un 
des gens du comté apporta devant moi la réponse de 
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son maître : il priait M« César de Senneville de vouloir 
bien se rendre à Versailles dans la jowcùée. J'ess^ais 
de retenir mon cousin , lorsqu'un petit laquais de ma- 
demoiselle Gaussin vint lui annoncer que sa maîtresse 
Tattendait à midi. <c Tu vois que je, n'ai pas'un instant 
<c à perdre, me dit-il, très-sati^fiiit de l'honnête pro-' 
cédé du comte , mais enthousiasmé de celui «de nm- 
demoiselle Gaussin. Je cours chez cette cél^re ac* 
« trice ; je prends jour avec elle pour ta lecture de ma 
« tragédie ; puis je monte dans une petite voiture de la 
« cour, et je suis à trois hejires chez le comte de ***• 
ce âans adieu, mon cher cousin. » 

Je me hâtai d'aller trouver Beauclair pour le coilsuU 
ter svtt la conduite que j'avais à tenir. Celui-ci fut en- 
chanté du voyage de César. Avec son ignorance du 
monde et des usages, mon cousin ne pouvait manquer 
me dit-il, de commettre mille inconséquences; sa tour- 
nure ne pouvait manquer d'apprêter à rire à tous ceux 
qui le verraient. Beauclair me propos^ charitablement 
de mè mettre à la tête des rieurs, et de faire de moki 
cousin César un objet d'amusement pour nos amis. 
Malgré les progrès remarquables que j'avais déjà faits^ 
fn impertinence, je rejetai ce projet. Je me souvenais 
de la constante amitié que César me témoignait depuis 
mon enfance ; j'avais pour mon cousin une affection 
mêlée de respect ; cependant j'exprimai la ferme volonté 
de ne pas me laisser maîtriser par'^lui : a César n'était 
< pas mon père ; en y réfléchissant , que m'importait 
a que le comte l'éclairât sur le petit, mensonge que je 
ce m'étais permis de faire à ma mère.î^N'avais-je pas déjà 
a cessé de voir le comte? Ce n'e$t pas à l'estime de ces 
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ce gens sévères que je prétends. » Beauclair regrettait 
qàcvj^ ne 'voulusse pas égayer mes amis aux dépens de 
mon parrain; mais il se consolait en pensant que ma* 
demoiseUeGanssin serait moins compatissante et iiioins 
respectueuse envers le nouvel auteur tragique. Il me 
fortifia dahs.les belles dispositions où j'étais de tenir 
tête à <iésar. * . , 

A son retour de Versailles, César était furieux. Il 
me rendait jusÉl^e s«r Mû point ; il me devait le boti 
accueil: du comte à qui je n'avais parlé de lui que 
danà les ^rmes les plus honorables ; mais il n'avait pas 
eu de peine à découvrir que jamais il n'avait été quesr 
tirâ de mariage entre une des filles du comte et moi. 
Malgré toute l'adresse que César avait mise dans ses 
discours, le comte avait bientôt reconnu que je m'étais 
' permis de mêler sa fille et lui dans mes mensonges à 
ma mère ; il en avait souri de pitié. Cette pitié du 
comte avait redoublé la colère de César contre moi. Il 
voulut prendre un ton de miutre et de tuteur , je me 
fâchai f je lui répondis que je n'avais d'ordres à rece- 
voir que de ma mère, a Malheureux Eugène, reprit-il, ' 
« quel chagrin me cause ta mauvaise conduite ! Quel 
« chagrin vont causer à ta mère les nouvelles que' je 
ce lui porterai ! » Son courroux ne m'avait pas effrayé, 
je me sentis attendri de sa douleur; mais il eut la mal« 
adresse de me citer l'exemple de Guillaume; je fus |>i- 
que qu'on m'offrit pour modèle le fils d'un de mes 
fermiers. Cependant , pour détourner la eolèré de 
César, je l'interrogeai sur sa visite à mademoiselle 
(Sftussin, Tout-à-çoup il s'apaisa, je le vis radieux (il 
avait repris alors toute la vanité de son jeune âge); il 
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était enchanté de la politesse etrjâé l'affabilité de ma* 
demoiselle Gaussin; A la lettre spirituelle , de bon tin 
et fort coInpUmenteuse de Césai^ , mademoiselle Gaus- 
sin avait cru reconnaître que ce n'était pas un homme 
dont on dût mépriser le talent ; aussi s'était^çUe hâtée 
de lui répondre. En le voyant ^ elle avait été un peu 
surprise de sa figure; mais elle s'était prompCement 
remise. Mon cousin prétendait d'ailleurs qu'au hiilieu 
de toutes ses disgrâces liaturelleis ou accidentelles , il 
avait conservé 'quelqiie chose de noble dans la physio^ 
nomie. Sa conversation avait achevé de donner bonne 
opinion de lui à mademoiselle Gaussin. Il lui était bien 
échippé de citer un vers d'Horace , mais il s'était hâté 
d'en donner l'explication. Il tlevait lire sa tragédie le 
lendemain devant un petit comité d'amis; il me pro- 
posa de me mener avec lui : j'acceptai. César ne pen- 
sait plus qu'à sa tragédie ; il avait oubUé tous ses griefe 

contre moi. ' 

J'attendais quelques amis à souper. J'erigaçcai Ci^r 
à rester avec nous, m A la bonne heure , me dit - il di 
riant. Ne crois pas cependant que je cesse de t'en 
« vouloir ; je suspende ma colère, mais je la reprendrai; 
m je ne te pardonnerai tes sottises que quand nous te 
« verrons en train de n'en plus faire. » 

J^feus l'attention, à mesure qu'un de mes amis arri- 
vait , d'aller au-devant de lui sans affectation , et de le 
prévenir qu'il allait voir mon cousin le bossu , pour 
qui je le priais d'avoir beaucoup d*égards. Teus l'atten- 
tion de témoigner sans cesse à César, devant mes amis, 
du respect, de l'estime, de l'aftection. Tout se passait 
le mieux du monde, lorsque Beauclair parut. Malgré 
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mes prières, il se' mit à railler cruellement César, eu 
§orte que les autres.,., qui jusqu'alors s'étaient fort bien 
conduits , se joignirent à Beauclair et persiflèrcfnt tour ^ 
à tour mon cousin le bossu. César se défendit* comme 
i;ji lion; il répondait à tout, et, à chaque réplique, 
tous étaicQt pour lui, hors celui qui l'avait attaqué. A 
l'un qiu voulait par)ar ça eonnâkisspur. de nos grands 
auteurs draniatiques , il démontrait avec poktesse qu'il 
fallait savo^* les premiers élé9:^iiLts d!une langue avant 
.de prononcer sur ses chefs-d'œuvre.. A l'autre qui lui 
deman,dait s'il n'avait pas eu bien des maîtresses dans 
sa vie, il répliquait qu'il ne les avait pas comptées, 
maisf qu'il savait le nombre de ses amis. Je» commentai 
par être du parti de César; mais bientôt^ entraîné par 
Tëxemple , je me joignis aux assaillants ^ et je ne ï\3^ 
p^s le moins impertinent. C^ar, qui pendant Ja ba- 
taiUfi avait ccHUS^vé l'avantage, ennuyé plutôt que 
Ussé de nous répondre, se leva le premier de table. 
« Messi^irs y nous dit-il , j'étais bien aise d'observer les 
ce amis dt; mon petit cousin Eugène,. Je l'ai fait, et je 
<c sais oe que je dois penser de vous. Franchement 
€( vous vous^ appréciez trop haut, en bien ccmime en 
« mal. Vous vous croyez les gens les plus aimables du 
ç monde , et j!ai vu mieux que vous. Vous vous croyér 
<c les plus grands scélérats en fait d'amour et de ga«- 
« lanterie , et j'ai vu pis * que vous. Pour ' toi , mon 
a cher filleul , je' te ^s gré d'avoir, été le dernier à 
«vouloir te moquer de moi. Je l'ai toujours dit, le 
(c ciosur est bon ch^ toi, mais la tête est faible et tu' 
(( la crois forte. Bonsoir. » \ 

Le [^demain César était de très-mauvaise humeur. 
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Mademoiselle Qaussin lui avait lAarqué danâ un très- 
joli petit billet qu'elle était au désespoir, qu'un obstacle 
imprévu ne lui permettait pas de le recevoir , comme 
elle se l'était, promis , et qu'il fallait remettre la lecture ' 
au lendemain. Le lendemain, nouvel obst^de. L'hu- 
meur de C^r allait croissant; Jl ^en devenait plus vif 
et plus pressant dans les remontrances qii'il m'adre3* 
sait. Gep^nds^t mademoiselle Gaussin y mit ^es pro- 
cédés, elle ne promena pas trop long-temps mon cousin. 
Le septièfne jour ,' elle n'envoya pas de contr'ordre : 
j'allai chez elle, avec César. Nous trouvâmes un .petit 
cercle de sept à huit connaisseurs , ou soi-disant tels. 
Les meilleurs esprits, ne sont pas toujours à l'abri 
des plus singulières bizarreries^ et quelquefois ils se 
passionnent pour ces bizarrerie^ avec une force qui 
les fait ressembler par intervalles à des sots. On prit 
place. César déroula son cahier et commença sa lecture. 
La première scène obtint tous les sUfirages; elle ét^t 
bien écrite et bieii faitQ; il n'y eut qu'un beau jeune 
homme placé d^ns .un coin du salon qui ne mêla pas» 
ses applaudissements à ceux des autres. Je demandai 
à l'un de mes voisins ce que c'était que ce iponsieur : 
j'appris que c'était l'auteur d'une tragédie tombée $ix 
mois auparavant, et je ne fus plus surpris de son hu-* 
meur. A la seconde scène ^ Éphestion venait annoncer 
aux habitants de Tarse l'airivée d'Alexandre. Un des 
assistants interroipipit César i « Pardon , lui dit-il , mais 
a il faut xfue je n'aie pas bien .compris k longue péri- 
« phrase qui termine le portrait , d'ailleurs très - bien 
« fait , de votre héros. » César relut sa périphrase ; 
toute la société parut fort étonnée, a £h ! mais , monsieur, 
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« lui dit la personne '<jui Favàit interrompu, voici qui 
« me paraît bien lîingùliarj on dirait que vous àVez 
k voulu faire ' entendre qil' Alexandre, étsut bossu. » ' — 
« Oui^ monsieur, reprit vivement Gésir, et |e soutiens 
« qulAleiuRidre éf ait; des nôtres. » A ces 'mots, l'éton- 
nenient redoubla ; te vis un sourire de satisfaction sur 
les lèvres du beau jeune homme S^ord si mécontent 
du plaisir qu'avait fait la première scène. « Lisez Hu- 
.«tarque, continua César, vous j verrez que F artiste 
« Lysippus fut celui qui Représenta l'image de ce grand 
d réi h mieux au naturel ^ W qii*ii a parfaitement bien 
« obiers^ et représenté sa façon de porter le cou un 
« peu penchant du coté gauche. Or, quand un artiste 
^ me représente un roî le' cou penchant du coté gau- 
^che^ j'en conclus qtte *répaàlè droite du monarque 
m était réellement plus, haute que l'épaule gauche , et 
« une épaule plus haute que l'autre constitue une véri- 
«jtable bosse : voyez la mienne. ï/aftiste Lysippus, 
« pqr flatterie , n'a pas voulu'modeter Alexandre tout- 
ce à-fait tel qu'il était; mais mm, bossil, qui ne rougis 
« pas de l'être^ pourquoi ne dîraîs-je pas franchement 
« lia dàidse^ ^A«s ma tragédie ? )r — « Ah ! monsieur, 
ce lui dit-on, un roi bossu 1 £hl de gra^, à quoi cela 
«pevt-îl vous conduire?» — «A quoi? reprit-îî; 
« Alexandre dans un corps petit tt contrefait recèle et 
« déploie un grand génie , tm grand courage. Darius 
ce est le plus bel hcmune de son royaume ejt se laissé 
« iM^tre "«t détnonèr. Vous^iHez voit- quel ^rti j'ai su 
« tirer de ce contraéte. C'est une nouveauté , j'en con-N . 
«viens, mais il faut être hdrdi et vrai dans les arts. " 
« Shakespeare, dies nos voisins, a-t-il cherché à dé-. ^ 

Tome IX;. ^ l6 > 
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« guiser la bosse dé .son Richard III ? Au surplus , si 
4c le mot de bossu ne vous parqK pas assez noble , ras- 
a surez*vous ; il n'est pas prononcé une seule fois dans 
ce la tragédie. Cela m'a donné beaucoup de peine; 
« mais, au, moyen d'adipites périphrases^ j'^prip^e 
« clairement ce que je veux dire. » 

Par politesse, par égard pour lesl infirmités de mon 
cousip , on n'osa pa$ le contriedire'; on n'osa plus l'in- 
terrompre/ Il lut intrépidement et gravement tout «on 
premier acte, he style continuait d'être élégant et pur; 
les perscttinages s'exprimaient .avec noblesse et conve- 
nance; mais le souvenir du roi bossu ne permettait 
pas qu'on donnât à la lecture toute l'attention qu'elle 
méritait. Mademoiselle Gaussin fit tout ce qu'elle put 
pour retenir ^ éclats de rire et ceux des autres. L'un 
^e -détournait , l'autre se levait ; celui-ci se couvrait la 
tête de ses mainls', comine pour écouter avec plus de 
recueillement, celui-là toussait pour étouffer l'éclat qui 
le pressait; et comme aucune de leurs grimaces ne 
m'échappait ,jp spuffrais le martyre pour .mon cousin» 
Le beau jeune hom^le se gênait un pet| moins que les 
autres ; il parlait tout bas à ses voisins ,«et* je crus en- . 
tendre les mots de Polichinel et de Riquet à la Houp^. * 
Quand il eut fini le premier acte, César, en. agitant . 
avec une petite cuiller l'eau sucrée qu'on avait placée 
devant lui , nous regarda ^ous les uns après les autres^ 
Puis , après quelques moments de réflexion : a Mes- 
« sienne, nous dit- il, je (rois voir que ma tragédie 
c( vous met en belle humeur. De grâce ne vous gênez , 

• * PenoniiAge des contes de fëes pses^e aiMfi U^sni qi|e Polichinel. 
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« pas , je suis homme à rire «avec yous. » Ces mots 
furent comme un signal que chacun attendait. Le rire 
éclata de toutes parts, et César se mit j^ rire^de nous 
voir rire. On voulut lui faire entendre que la nou^auté 
d'un pecsonnage tragique que l'aiiteur faisait bossu de 
son autorité peuvait;avoir ekcité la gaieté des auditeurs , 
mais qu'il n'y en avait pas moins dés beaufés.^... ^AlcL 
a bonne heure y dit-il, ex^ roulant .tranquillement son 
«manuscrit. Je vùus remercie 'de' m'épargner, par 
« votre gaieté , la gaieté cruelle du parterre; mais je ne 
« veux pas faire éprouver plus long -temps à d'hon- 
tf nâtes gens le supplice 'd'étouffer la joie que je leur 
« cause. » Il remercia mademoiselle Gaussin de son bon 
accueil et sortit; je voulus l'accompagner, il me pria 
de le laisser reprendre seul le chemin de son hôtel. Je 
rentrai dans le salon ; je vis "avec plaisir qu'on ne s^ 
moquait pas trop de lui ; on était fâché qu'un homme 
de son mérite sq fut si fort abusé. 
' Le lendemain , comme je m'habillais pour aller con- 
soler mon cousin , je le vis entrer chez moi. Il commença 
.par me remercier de ce que la. veille j'avais paru souffrir 
pour lui d^ la gaieté générale. Il me <ht qu'il avait re- 
c^nu que sa bosse .était un obstacle .même à ses succès 
dramatiques. Sa.séance^hez mademoiselle Gaussin était 
un accident trèfi-heureux pour lui. Cette belle personne 
était fort polie ; mais il avait ou! dire que tous ses 
camarades ne lui ressen4>laient pas. A Ja lecture , ces 
messieurs et ces dames ^'auraient pas manqué de se 
moqiftr; à la représeutation, on aurait pu lui jouer le 
mauvais tour de demander l'auteur ; peut-être aurait-il 
eu la sottise de paraître. « A quelle folie la vanité ne 

i6. y 
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€c nûUft poussèrt-elle pas^ lijouta-tril ? Elle m'a conduit 
« jâsqua chercher à me glorifier , de ^ma bosfte; car j« 
« ne saul^ais me dissimuler que si j ai fait Alexandre 
n bosçn, c'est par orgaeil, et pour ifie trouver un point 
« de ressemblance. avec lui; niais, grâce au qiel, j'en 
«''suis guéri. Saîs^^tu ce t[ue j'ai fait hier en feifetrant à 
«c mon hôtel? l'ai faiC allumer un grand fèu; j'y ai jeté 
«t courageusemetit mop Âlexa&dre ; et ^ comme mes én# ^ 
« trailles paternelles gémissaie&t de« voir mofi pauvre 
ce enfant dans les flammes , j'ai saisi ma flûte, qu'heuî» 
a reusement j'avais apportée avec moi , et je n'ai ce&sé 
« d'en jouer devant ma ch^ninee jusqu'à ce que l'oduvre 
« de mon génie fut ané^ti. » 

Mon cousin Cé^t avait de l'c^érience ; il avait méiM 
une âssec grande connaissance du c^ur humain ; mais , ' 
domine Beauclair me l'avait dit , il j joignait une igiio«- 
rance complété des usages et <}es convenait ces. CeU 
n'est pas si incompatible qu'on pourrak le pen^r. Les 
gens dte celte aortiç sont' exposés à se ttxmiffef , et même 
/k se tromper phis que tes autres ; mais leur erreur ne 
dure pajs. Une épreuve , comme celle qwe Oé^ir \emX 
de subir ^ sufl|t pout* les éclaira*. , * 

(c N'en parlons plus, me dit-41; j'ai payé par mes 
« améurs malencontreu3i ma dette çux pasmo{is de la 
c< jèunesise ; j!ai payé par mon ambition tragique ma 
« dette «LUX passions ée Mge mAr ; f^e le ciel que ceUes 
« de là vieiltessè ne inë^^uredft f^s plus long-tempi», et 
tt ne me eofttent p6s plirt diet qttô lesi ^autreà ! en at- 
« tendant , plissé'- je l'^kirer et te iiou$tf«itie aux pas- 
tt sions ^i te tîenne&t et à celle* qui te menacent ! Je 
(ç répars demain matin pour Coutatices :.veiix4:u partir 
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« avçe moi?» Ja répondis à jCésar que je ooiiiptais eer- 
tainement retou«ier auprès de ma mère , mais qu'au? 
paravant je voulais visiter les grandes capitales de 
FEuFope. « C*est-à-dire , reprit César ^ (fae tu veux coir*- 
«( tinuer tes extravagances , et revenir encore plus fou 
k que tu ne sueras parti, Grois-^moi ; quand le bonheur 
(c est èneore si p^ès de toi, ne le laisse pas échapper.» 
Toutes les instances de César iureitt inutiles, ôr Parbleu! » 
me dit - il enfin en se levant , et d'un ton d'humeur , 
a je suis bien dupe» de Yne chagriner pour ta mère et 
ce pour toi de ta mauvaise conduite et de sa faiblesse. 
« Je ne peux pas goûter les plaisirs passagers que 
<c donnent aux autres leurs passions et leurs succès; et 
« par l'intérêt que depuis vingt-trois ans j'ai la sottise 
« de prendre à toi et aux tiens, je me trouve en avoir 
c^ éprouvé tous les tourments. C'en est fait, je ne veiflt 
oc plus vivre que pour moi, que pour mpi seul. Adieu, 
(c mon filleul. Si Lauré me consulte , je lui conseillerai 
(c de ne pas t'attendre. Je ne sais pas si elle sera heu- 
« reuse avec un autre , mais à coup sûr elle serait mal- 
« heureuse avec toi, » 

Ainsi mon cousin César, au lieu de sif semaines, ne 
resta que huit jours à Paris. De retour à Côutances , 
persuadé qu'il devait , pour sa propre tranqufllité , jse 
tenir en garde contre tous les désirs , toutes les fan- 
taisies qui pourraient lui passer paria tête, et que le 
meilleur moyen était qu'on lui rappelât sans cesse les 
infirmités quilè rejetaient du monde, il exigea, comme 
une preuve d'amitié de la part dé tous ceux qui avaient 
affaire à lui , qu'on F^appelât toujours M. 'César le bossu. 
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Lui-même n'écrivit plus une seule lettre sans joindre à 

âa signature sa qualité de bossu. m. 

Beauclair et moi nous na. songions f\us qu'à nos 
grands projets de voyage. Nous comptions f»re le tour 
du, monde. Ma mère m avait fait passer des fonds consir 
dérables. Je me munis en outre de lettres de crédit sut* 
Vienne^ sur Londres, sur Madrid et sur Rome. C'était 
ta saison des eaux de Spa. Youlant commencer par 
l'AUeinagne , nous primes la rpute de Bruxelles. 
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\' 



-ET GlftLLAUME. ^47 



"^^^^^ w»/%%«%<%^o/%%'<^%^<^^«%<%«^^^^^»/*^'>'^iy*'^^^'»'^ii^*<*«*'^<»*» i^^»^ '•^%^*/%/*i'*^/%'%if^'\/*/m/%/%i9k 



LIVRE IL 






CHAPITRE PREMIER. 

Voycige d^ Eugène et de Beauclair. 



4V.VÊG quelle .chaleur Beauclair et. moi nous nous en-^ 
' tretenions dans notre chaise-âe-poste des plaisirs que 
/iious nous promettions de goûter dans les pays que nous 
' allions parcourir ! Comme nous nous excitions mutuel- 
lement à faire la guerre aux maris, à conquérir toutes 
les femmes, à braver les jalousies' espagnoles, les scru- 
pule italiens , à vaincre l'antipatliie anglaise pour les 
grâces des petits^maitres français ! Avec quelle sagapité, 
quelle rapidité nous devions observer les. mœurs, Tes 
monuments et les .gouvernements ! Il ne nous fallait 
qu'un an ou. dix-huit mois tout au plus pour accomplir 
ces vastes projeta. A notre retour , nous espérions écrire 
et publier nos voyages. 3eauëlair avait plus dé flegme 
et d'expérience ; j'avais plUs" d'î^rdeur et de curiosité. 
C'était Beauclair qui réglait et faisait tous les frais ; 
c'était moi qui faisais tous les fonds. , 

Nous passâmes vingt-quatre heures à Bruxelles. Nous 
vîmes le parc, la comédie et le palais dès archiducs^ 
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Nous écrivîmes sur nos ^ tablettes qu'en Flandre les 
femmes sont grasses et blanches, que le pays est très- 
fertile , qu'on n'y boit guère plus de vin qu'en Nor- 
mandie; et, comme il était possible que nous ne 
revissions pas Bruxelles, voilà toujours un peuple jugé, 
une capitale observée. 

Dans la saison des eaux, la pe^te ville de Spa res- 
semble à Compiègne ou à Fontainebleau , pendant les 
voyages de la cour. Il y a trois fois autant d'étrangers 
que d^habitants. Nous y trouvâmes quelques malades 
de bonne foi , des jolies femmes qui s'étaiept fait con^ 
seiller les eaux , et des joueurs de toutes les nations. 

Dès.le premier soir, en entrant à la redoute, Beau- 
clair courut se place^ à une table de jeu. U fut impossibtcr 
de l'en arracher. Pour moi, en parcourant hs salons^ 
je rencontrai quelques jeunes gens de connaissance. La 
redoute de Spa est comme le foyer' de l'opéra : un 
homme un peu répandu à Pans est sûr d'y trouver 
qudquei amis intimes. 

Je me présenti^i moi «» même., et je me fis {présenter 
WJL personâages distingués qui étaient venus à Spft se 
divertir ou prendre les eaux. Il y avjdt des lords et dea 
barônmets , des excellences italiennes ;^ je n'ai pas besoin 
de dire/jue les barons allemands n'y manquaient paSé 

Avide de conunenoer mon C6urs d'études, j!intcr* 
rogeai'Ces illustres yoyageurs aVec cette gravité , cett« 
importance ridicide qui annoncent la plus complète 
vanité. Je n'attendais pas qu'ils m'interrogeassent à leur 
tour pour leur donner , à ma manière , les détails les 
plus lumineux sur notre climat, sur nos spectacles, 
sur nos courtisanea, sur la cour et sur Paris. Je ne les 
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<juittaî que fort tmà^ et bien persuajAé que je leur avais 
inspiré une grande idée dç la France, et sar^tout du 
jeune et brillant;^ fipaeitilhomme français (jui leur avait 
parlé. « M<m Dieu! eoimne on s'ÎQstraît en voyageant ,» 
me disi^^je en sortant de; la salle dû bal pour aller 
joindre Beauclair à la salle 4e jeu ! 

Tout-à*coup je vois pfiasèr, en riant aux éclats, une 
femme autour de Ia<)u^ l'emjprissent toutes ks per- 
sonnes avec qui fiû causé. De quoi rîait-elle? C'était 
sans doute de la galanterie empesée et prétentieuse d'un 
vieux conimande9r hongrois qui lui donnait la main, 
le m'informe, j'apprends que c'efi madame Saîiit-^- 
HiiflMre , jeune veuye née à Toulouse , habitant Paris 
depuis deux a& , et je me rappdile en effet en avoir 
entendu piarkr. C'est une femme, me dk-on, accou- 
tumée à in^irer de grandes passions. Comme elle se 
connaît elleVmême, elle craint de $'«nftammer, majs 
elle se fait un jeu d'enflammei^ ses amahts. Elle veut 
être adorée ^ et quand elle a .poussé un pauvre jeune 
homme jusqu'à l'idolâtrie , c^st un charme p6ur elle de 
lerédtiire atl désespoir. C'est ainsi qu'ellif s'est conduite 
à"^ Toulouse y et déjà l'on cite à Paris deux, infortunés 
de «a façon ; ¥%m s'est fait cfaai^trebx , Pautre a voulu se 
ûier, et sa famille a été^ obligée^ le fafre interdire^. 
A «mesure qu'on me donnait ces renseignements , je 
sentaia naîti^et cràître dansmcM ame un violent désir 
de venger les malheureux désespérés par tnadàme Saint- 
JQilaire. Au moment même bu j'avais demande quelle 
était cette femme 9 je l'avais^ vue ifxer ses regards sur 
pioi , se pencher i l'iyreiHé du vieux' commandeur , et 
probablement Im^d^ander qul^j'étifo. Je sailsn cette 
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circ(Mi8tanee pour iii'appA>cher ii'aHe ; je m'estimar 
heureux d'avoir excité son attention , elle me répondit 
avec'pofitesse. Nous ne nous étions jamais vus à Paris, 
.mais mon nt>m ne lui .était p^ inconnu. Elle se félicita 
de la rencontre ; elle m'invita pour le lendemain à un 
petit bal qu'elle donnait à tous les buveurs d'eau. EUe 
sortit , et je rejoignis Beaudakç. Nous nous racontâmes 
l'emploi de notr^ soiréo. Il avait joué ^un malheur 
efiroyable ; mais il avait fait ta connaissance d'un comte 
italien fort aimable et tr^-expert à tous les jeux. Je 
lui parlai 'avec feu c}e madame Saint-Hilaire. 
/ Le lendemain matin , le comte itahen , ce nouVel ami 
de Beauclair , vint lui faire visite. Il eurent ensemble 
une longue coHfiéfadce; Le soir, j'Allai seul au bal de 
madame Saint-Htlaire ; Beauclair retourna au jeu. 

Jusque-là c'était la vanité qui m'avait dirigé dans la 
chqix des femmes à qui j^avais fait la cour /c'était en- 
core la vanité qui m'attirait vers madame Saint-Hilaire ; 
mais bientôt j'éprouvai pour elle un sentiment plus vif. 
Elle avait tant d'esprit, de^ieté , de grâces et de charmes î 
elle savait si bien faire naître les espéi^nces et les in- 
quiétudes! Nous étions sept à huit jeimes gens épris du 
plus ardent amour. Chacun croyait avoir fait des pro- 
grès; chacun, suivant son caractère, se moquait ou 
prenait pitié dé ses rivaux. Pour moi j'en perdis la tête. 
Après avoir déjà si souvent joué la passion , j'en res-* 
sentais une réelle ; c'était un grand malheur pour 
moi. Sans être heureux, j'étais jaloux. La facilité que 
j'avais eue à triompher des autres femmes me rendait 
suspectes les. actions les*plus innocentes. de madame 
Saint-Hilaire. Far une juste pupition du. ciel, c'est 
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presque. toujours d'une- coquette qu'un petit-maître est 
véritablement ^pris; et souvent aussi la cîoqùette, qui 
dédaigne et qui joue toUs ses 'soupirants^ se prend 
d'amour pour le fat qui ne veut pas d'elle. 

Beauclair s'était associé avec son comte italien. Dès 
le premier jour de l'association , il avait regagné bien 
plus qu'il n'avait perdu la 'veille. Tous leô soirs je lui 
racontais à quel point jVn étais avec madame Saint- 
Hilaire; il me racdntait ses bonnes fortunes du trente- 
et-quarànte. On eût dit que son cher comte maîtrisait 
le hasard. Quelquefois y quand j'étais mécontent de ma- 
dame Saint -* Hilaire , j'aHais joindre Beauclair au jeu. 
Comme je jouais par humeur et avec orgueil , je ne 
laissai pas de perdre beaucoup d'argent. 

CependantSnadâme Saint-Hilaire nous menaçait de 
quitter Spa ^ pour retourner à Paris. Quelle désolation 
pour tou^ ses adorateurs! pour moi^ sur-* tout! mon 
amour était parvenu au plus haut degré. La seule idée 
de m'en serrer m'avait fait prendre en liaine ces pro* 
jets de voyages naguère encoi:e si charmants à mes yeu|p. 
Quand elle crut avoir bien monté la tête et troublé la 
raiscm de tous les jeunes gen^ qui se trouvaient a,ux 
eâuK , elle partit. A cette tioUvetle , épeihdn , je démande 
des chevaux; je ne pense jllus *à paftourir l'Europe, 
je veux aK^dre madame Saint-Hilaire , ou du moins 
arriver en même temps.qu'elle à Paris. Je vais trouver 
•Bea^uclair à la redoutée ; je lui annonce qu^il faut partir 
à l'instant même. Il ne le peut pas ; il faut quil suive 
une martingale qu'il a Commencée avec son comte ita- 
lien. « Prends notre vditurey me dit-il ; je ne manque- 
« rai pas d'occasioAs pour te joindre ' bientôt. Les 
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(c voyages n'ont plus de charmes pour, moi, puisqu'il 
« ine faudrait voyager s«is toi. ». ^ 

Madame $aii^« Hilai^e avait deux heurea d'avance ; 
Inais je payai si généreusement lés iguides, quà la 
dernière poste avant Yalepiciennes , j'aperçuf sa voi- 
ture qui relays^it. La n^it approcdiait, A 'Vinstant 
même je &rme un projet qui 'mé réussit.' Sans me 
fkire voir, je gagne le postillon qui doit la conduire. 
J'obtiens de lui qu'il va ménager se^ chevaux , et faire 
en sorte de nWriver ku\ portes de Yali^nciennes qU'a 
la nuit close. Il exécute mes ordres avec int^ligence. 
Vingts fois il arrête et descend pour rajuster quelque 
chose à son att^age ou à sa vcHture. La mienne sui* 
vait à cinquante pas. Madame 5aint*Hilaine ae trouve 
aux portes de Yaleiicîennes queliJUes minutes après 
qu'on venait de lés fermeK C'est 'une ville de guerre; 
nul moyen de les faire ouvrir. Il iaut passer la nuit 
dans une misérable auberge hors .de la ville. Elle exf 
primait encore toqt son médontentemeni contre son 
postillon , Iors<|ue j'arrive mai«^niê&e ^ns ma chaise^ 
lignant d'être encore plus courroucé qu'elle de ne pou- 
voir continuer ma route. Je l'aperçois eiv entrant dan$ 
l'auberge; je change de rôle; je me'félieîte de l'heureux 
contre-temps xpà. me la fait atteindre ;Je me hâte de lui 
di^e qu'ayant apprts son dépai^t , et ne pouwpl vivre sans 
elle, je retourne à Paris pour la voir, l'aimer et vaincK 
ses rigueurs. Elle paraît heureux % de me renoontrel* 
dans eette 'auberge ou elle est omdamnée à reAer jus- 
qu'aij^ jour. £lle est touchée de la preuve d'amour que 
je lui ai donnée , en partant pour voler sur ses traces. 
Sa femme de* chambre, qui était fort bien avec M. 
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Dupré, «îôn valet, ^ dôhnaif tant de peine pour que 
sa maîtresse fût traitée wssi bien qu'elle pouraît l'être 
par l«s gens de l'auberge , que souvent eHe nous laissa 
tête à tête^ Tous mes rivaux étaient restés à Spa; }â 
eirconstànce était favorable. Jejroe gardai d'ea abu$er; 
e'eût été compromettre taon succès. Je témoignai le plu§ 
ardent W)Our , mais aussi le respect ie plus profond* 
tette coftduile acheva.de me gagner let^œur de ma* 
dame Saint-Hilalre : elle me permit de l'escorter pen- 
.daîit le reste de la rotite. Mais avant d'arriver ^ Paris 
te n'était déjà plus cette coquette 'brûlant d'attacher 
mille ^amants à son char; c'était tMic femme tendre, 
heureuse de plâice à moi Seul , n'ayaftt plus d'ambition 
^e iîelle de me plaire. C'était iiien ainsi ^u'on me 
l'avait dépeitite« Coquette •impitojraWe , tant xjtfelle 
n'éprouvait pas un sentiment ée préférence , elfe deve- 
yenait, dès qu^elle arait cédé, l'amairïe la plus pas- 
sionnée* 

Ainsi je rentrai dans Paris, un mois juste aptes q«e 
j'en étais parti. Mes lettres de <^édît siir les prinei- 
pajeis villeë de l'Europe me fureM inutiles , et mes 
grands voyages sçbocnèï'eHt à celui des eaux de Spa. 



CHAPITRE II. ; ^ 

^Eugène croit aç^oir voyagé. -^ Mumiliation d'Eugehe. 
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Ceia. n'empêcha pas^'qu'à mon rétour je né prisse 
le ton important d^im honune qui a voyagé. ïe joignais 
auaL ridicules français les ridicules Ides petits -maîtres 
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anglais^alktfutBds, Maliens que j'avais vus à Sp^. Parlait* 
on beaux^arts , je cit^s les opéras de Turin et de Milan' , 
les soprani dùpape et les fresques du Vatican ; parlait-on 
politique , j'étfiis frondeur et mutin , cpmme^un membre 
de la chs^ubre des communes que le ministère-n'a point 
encore achetéw Je mêlais aux débats des Wighs et des 
Torys les combats de coqs/ les boxeurs et le^ courses 
de chevaux. J'apprenais aux bonnes gens qui aiment à 
s'instruire qu'on boit sec et fort en Allemagne ; qu'en 
Espagne les auberges soi>t détestables; que les femfnes 
du nord sont belles , froides et fîères ; que les femmes 
du midi sont galaiMt^s et dévotes. Je ti?anch^is, je dé- 
cidais sur les mœurs et sur les usages en prononçait 
de travers quelques mots que j'avais retenus , et qi^e 
je ne comprenais guère, (c Mais en quelque pays qu'on 
« voyage , ajoutais-je , ou trouver ce chatoie , ces gris^ces 
i€ qui distinguent nos Françaises? » et quand je parlais 
ainsi*, je faisais l'application. de mes éloges à madame 
>de âaintr.Hilaire. Mon amoujr pour elle n'avsiit encore 
rien perdu de sa violence. , 

Bea:uclair revint : il avait feît d'excellentes affaires. 
Mon attachement pour madame Saint-Hilaire lui parut 
ridicule. Il prétendit que cette femme me subjuguait, 
et mes autres amis se Joignirent à lui ^pour me railler. 
Dans UQ dîner que Beauclair nous donna , ils cher^ 
dRrept à me prouver que j'étais la dupe des grands 
sentiments de cette femme, ce Son amour pour toi ne 
t< durera pas, me- dit Bjeauclair , elle en a déjà #u cinq 
«ou six de cette sorte. Elle s*est donné les airs de 
«quitter ses aman t^. Si tu as du cœur, mon cher Eu- 
i< gène ^ c'est toi qui la quitteras. Et d'ailleurs , que dira 
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« ta famille^ que dira ta petite cousine Laufe, quand on 
(€ apprendra qu^ tu languis dans les iters d'une j«{uette 
« sentimentale? Il y a de quoi rompre téii itiariage. » 
Nous étion^.,tpus à-peu-près ivres qusgid Beauclair me 
prononça ce be^u discours. Les raillerie^ de me^ amis , 
qui pariaient que Je n'auç^s'pàs le^ courage (k me dé- 
livrer de madame Sàuit-Hilaire j \% nom de Laure mêlé 
si à propos dans leurs plaisanteries y piquèrent mon 
amour-propre. J'éjcrivis la lettre de congé la plus dure 
et la plus impertineute à madame Saint-Hïlaire. J'exi- 
geai,, pout* ne pas me donner le «temps du repentir, 
qu'un laquais de Beauclair portâjt «ur-le-çhamp mon 
épître. Nous li'étions pas séparés, ^^quand le laquais 
rapporta la réponse : elle ne contepait que ces. trois 
mots : (c Je me vengerai.^ Noi^ rîmes beaucoup des 
projets de vengeance de la coquett^ 

Ce bel exploit lAe i^it en crédit panhimes amis. Je 
voulus mériter' de nouveau leurs suffrages par quelque 
grande conquête. Auxs peetacles, dans le monde , je me 
montrais avec orgueil ^ eC je chel^chais de [tous cotés 
une femme digne de remplacer madame Saint-Hilaire. 
Il y avait alors un prédicateur fort à la ttiode^ et 
dont les sermons étaient cpurus oonlme un spectacle. 
A une fête de la Vierge, en, traversant avec fracas l'é- 
glise de Saint-Paul , pour me placer de manière à voir 
et 'à me faire voifr, j'aperçus dansT^uue des cliapelie^ 
latérales,^ une femme d'une figure noble et douce' qui 
priait. Ses vêtements anaociçaient à-la-foîs l'opulence 
et la simplicité. Je remarquai sur sa chaise un sac de 
velours cramoisi , sans glands et'^ns galon. Toublie le 
prédicateur et toutes les jolies fendes qui viennent 
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récoutei'^ et je ^n'ugeoouiUe pijks de Jà bette dévote. 
Mes yiWL mot fixés sur ^le; les sietus œ se portetit 
sur aucua des objet;$ qui Tentouirèfit. £1Ie se 1ère , je 
Yois ua laqu^, eouvert aune modeste livrée, s'ap- 
procha respectueusement^ prendre son sac , la suivie 
jusqu'à 1a poite 4è Tégli&e^AJf/Xaitteiidait une voiture 
aussi simple -que sa livrée; Je mis .mes>gens en cam- 
pa|;ne , et j'appris bientdt que-c'était la femme de M., 
de Frémont, magistrat distingua, votlé tout entier mxx 
devoirs de son état , et qu'elle avait >épousé par incli- 
nation. On me vanta sa bienfiiisance , sa piété , suivtout 
spn amour pour son mari. Quelle gloire pour moi. dr 
fidre iuccombçr oeitte haute vertu! 

Me voilà fort assidu à f église , a«a heures ou f es- 
père rencontrer madame de Frémont ; mais j'ai beau 
me trouver sur son passage, la contempler pendant 
qu'elle piie^ afiectpr de répandre devant elle d'abon- 
dantes aumônes : je suis déjà fort connu du suisse ,-des 
enfants de diœur et du bedeau , mais madame de Fré- 
mont ne s'^aperçoit seulemeiA pas qu'un jeune et bril- 
lant petit-maître pm des heures entières auprès d'elle. 

J'vpprîs qu'elle allait passer quelques soirées chez 
la femme d'un èhevalâer de Saint -Louis à qui j'avais 
fait deux ou trois visites dans les premiers temps de 
mon séjour ià- Paris. Ce dievalier avait été jadis ca«. 
marade de mon père. C'était ui|e maison ée bonnes 
mœurs : aussi j'avais caeasé bienlét de la fréquenter. 
Dès que je sus qu'on y pouvak rencontrer madame de 
Frémont, je m'enipressai d'y retourner. Quel bon» 
lieur! ia première personne que j'aperçois c'est ma«- 
dame de Frétnont faisant un rêveries avec sft mère , ym 
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chanoine de Jl|fotre-Oain0 <t uo vieux avocat consul» 
taht. lia ehpyalîer et sn femme me firent ydes re- 
prochei de jna négligence. .Je m0 confondis en ex- 
cuses, je promia'de revenir, et eil.effôt, trois fai$ par 
semaine ils recevaient du. monde ^ et t|H)is fois par se- 
maine j'allois da0s;f|||^t%^|ri6te m4^so£^ du Marais jou^ 
au reversis ou aû.cavagnoU 

Le premier jour J'étais ôntré d'un air lesfm et sé^il* 
lant, puis tout^-^coup^ à L'aspect :de madame de Fré- 
,mdnt, j'avais |)iris un aie réMohi« Le:seotod'jour je 
me montrai plus sérieux eneère« Assis .près ck la msâ- 
tresse de la maison , J'avais causéki'qtielque temps avec 
elle. J'avais paru honteuxs de la. vie: que J'avais .menée 
jusque«là. Savais laissé percer l'intention d'en changer- 
«t de me' convertir. La J>o|ine dama m'avait adressé 
ses félicitations et ses encouragements. Depuis J'avais 
continué sur le même ton ; mais Je perdais tous les frais 
de mon éloquence.' Madame de Frémont ne faisait at«- 
tention ni à moi , ni à mi^^ discours. Je ne :oessais pas 
mes assiduités à l'église; Je la saluais ^ elle me rendiaÂt 
mes saints , maïs avec la pdlite^se la plue; indiffércôoite. 

Enfin je me hasardai d'écrit^^ et j'e^vo^imon: billet 
par mon fidàle Dupré. J'exprimais à madtoie de Fré» 
mont que Dieu s'était servi de. ses charmes pour me 
dessiher les yeux , qu^après avoir eu sur die desdesf 
seiiis profanes dont je rougissais, sa piété, âeê vertus 
avaient touché mon ame , et que je lui devais ma ferme 
résolution d'édifier par ma conduite ceux que j'avais 
scandalisés depuis deux ans que j'étais à Paris. Je la 
suppliais d'achever son ouvrage , et de ne pas me re- 
fuser sa compassion , son ^le et ses conseils. J'attendais 
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en tremblant le sort d^ ma lettre : elle va m'être ren- 
voyée avec mépris»^ Quelle est ma surprise ! Mon valet 
a remis ma lettre à une femme de chambre ; il a falFu 
qu'il attendît plus de deux heures : madame était ab- 
sente j mais enfin il me sapporté 4ine réponse , et cette 
réponse est remplie d'une douce componction et d'une 
pieuse sensibilité. Madame de Frémont a été plus ir- 
ritée que surprise de ma lettre. D'abord aa Voulait me 
la renvoyer sans la lire, et maintenant encore on se 
reproche de me répondre. On a remarqué mes assiduités^ 
à l'église, on a été touché des discours qu'on m'a en- 
tendu tenir dans la maison où l'on me rencontre, mais 
on s'est gardé de le laisser voir ; enfin si je persiste à 
marcher dans la Bonne voie , on n'est pas éloigAé de 
consentir à m'y servir de guide» On me prévient qu'on 
ne changera pas de conduite en public, car on redoute 
les regards, les médisances et les malignes interpré- 
tations. 

Toujours plein de suffisance, je m'applaudis de 
mon esprit et de la bonne foi de la dévote, a Je savais 
<r bien, me disas-je, que toutes ces femmes de màgis- 
« trats n'étaien^ pas toujours si sévères et si pruljes* 
a qu'elles afFedtent de le paraître.... Mais non ; madame 
c< de Frémont est sincère dans sa piété; or, ces femmes 
<c pieuses ont le pœur tendre. Celle - ci n'ft pu rester ' 
crijisensible à mes grâces, à mon esprit, à l'attention 
« particulière que je lui témoigne depuis^ trois scr^ 
« maines. » 

La correspondance continue» C'est toujours Dupré 
qui porte mes lettres à la femme de chambré, ist c'*est 
toiijours cette même femme de chambre X{ui, après 
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l'avoir fait attendre , lai remet îa réponse. Je remar- 
quais avec joie qu'à chaque lettre madame de Frémont 
devenait plus sensible et semblait prendre plus d'intérêt 
à ma conversion ; il est vrai "^ qu'elle n'avait qu'à se 
louer dé ma discrétion, et qu'à Téglise, i5u ch^z le 
vieux chevalier de Saint-Louis , pet*sonne ne ^e doutait 
de notre intelligence. ^Ge]pendant dans la maison du 
chevalier je me permettais quelques œillades , quelques 
soupirs , et je m'étais flatté qu'on les avait remarqués ^ 
qd^)n y avi^t répondu. Après trois ou quatre lettres , 
je sollicite la permission de me présenter chez M. de 
Frémont. On n'y consent pas, on craint'de se trahir; 
alors je sollicite, non pas un rendez -vous, mais une 
conférence chez une dame respectable, amie de ma 
famille^ d'abord on me refiise, bientôt on hésite, et 
puis on me demande l'adresse de la dame respectable. 
J'indique ma petite maison du rempart. 

Avec quelle impatience j'attendis l'heure du rendez- 
vous ! Avec quel empressement je courus à ma petite 
maison ! Jusqifici je n'ai, trouvé que des femmes fri- 
voles , coquettes ^ faciles. Voila donc enfin une conquête 
digne^ de moi , vraiment flatteuse pour mon amour- 
-propre. Une dévote^ une femme tout entière à Dieu 
W à son mari' qui va consefatir à être à moi! Heureux, 
trop heureux Eugène! J'arrive; j'apprends quÈ la dame, 
exacte au rendez- vous , est dans |e petit salon du rez- 
de-chaussée. J'y cours. Je vois une femme assise contre 
une des croisées ; elle étaife couverte d'un voile. Je me 
précipite à ses genoux ; elle lève son voile.. Que vois- 
je ? Ce n'eçt pas madame de Frémont ; c'est madame 
Saint-Hilaire , cette femme encore plus vindicative que 
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coquette ^ que j'avtds tammée de Spa ^ et qui tenait le 
serment qu'elle avait fait dé se venger de moîi abandon. 
Elle avait gagné la femme de chambre de madame ^ 
Frémont^ c'est elle qui avait reçu mes lettres et qui 
avait fabriqué les réponses. Madame de Fi^émotit n'avait 
pas été distraite un instaht* de ses devoirs ,* de son 
atnour pour son mari , des soinft qu'elle donnait £| l'édu^ 
cation de sibs enfants. À peine avait -elle apprk mon 
nom dans la société t^ue je n'avais fréquentée que pour 
elle. Yoilà ce que m'apprend l'orgueilleuse madame 
Saint'-Hilaire. Quelle humiliation ! J'étais joué complet 
tement ; elle, jouissait de ma confiision* £Ile sortit en 
m'accablant des pliis* cruelles railleries ; elle y joignit 
la pitié la plus insultante. A présent qu'elle s'était 
vengée , elle était contente ; je pouvais être tra{u|uiilé, 
janiais je n'entendrais^ parler d'elle ; seulement elle ne 
pouvait se dispenser de raconter l'aventure à ei^q ou 
six dé ses amies. Je iher^engeai sur Dupré. Le sot ac- 
courait tout surpris m'apprenne qu'il venait de voir 
madame de Frénont monter en voiture avec son mari, 
ce qui ne s'accordait guète àVec le rendeas^vous qu'elle 
était censée m'avoir donni, et éùfùt je n'avais pâsfAtt 
mystère à Dupré. «c Imbécille^: maladroit et présomp- 
(c tij^ux valet, lui dis^je, cour^, rassemble Beauclair et 
(c mes autres amis; qulk viennent^ qu'ik se Mtent, 
<c qu'un soUper splendide et délicat soit prêt à leur ar- 
m rivée ; c'esjt le seul moyen de te soustraira à mon 
« ressentiment, d Dupré me ramena bientôt quelques^ 
uns de mes fid^es compagnons de débauche. Nous 
passâmes là nuit dans la ^lus bruyante orgie.' 

Mais le ^ndemain, que j'étais cotifos ^ en pensant à 
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ce qui m'était arrivé 1 fJ0 croyais ijéja que mon aventure 
était «ue de tout Pafi»; il me ^mbWt, Ure àm& tous 
U^ yeux %u'i>n. $e moquait de imoi. J'aurais été trop 
heureux: d'en être quitte pqur la peiir. Màdam? Saint-» 
Wlme^ vie tiiit sa parole, et publia l'excelieut tour 
qu'elle m'avait joi^é. Peudjt'uittroi^ jours, je fus en butte 
aux , mauvaises plaisanteries de ,mes amis, et tput-à- 
fait perdu de réputation. 



CHAPITRE HT. 

« 

J\fpu(felles humiliations d'Eughw^ 



Jb me persuadai qu'il n'y avait qu'uii moyçn de re- 
couvrer ma gloire ; c'était de triompher de madame de 
Frémont. Je calculai que rien n'était perdu , puisque 
mes lettres n'avaient pas.été remises. Je continuai* de 
fréquenter l'église et la maison du chevalier de Saint- 
Iiouis ; mais j'y perdis njes soins, Ii|!a4ame de Frémont 
T^i^it de fie pas me remarquer, oU, ce qui est pis^ 
elle me me remarqua pas du tout. 

Pour m'^diiever, je devins jaloux : et de qui ? D'un 
j^ne avocat noiQmé Duverdier, fort aim^, foiH^rdr 
t(%é par le mari de madame, de Frémont. Il était reçu 
chez elle ; il l'accompfignait souvent. Il est vrai qu'il 
paraissait pénétré pour elle du plus profond respect ; 
mais je crus lire «flans ses yeux ide l'affection , de la re- 
connaissance. Ç'eit ^tait'^s^ ppur m'jiiquiéter. Ce 
jeune avocyilt: passait pour ^n esprit asse; jovial. Il 
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fallait que cela fôt ; car j'avais ru madame de Fremont 
sourire des discours quHl lui tenait. Il était marié de- 
puis quelques années^ on le cKsait fort axaôureux de 
sa femme; mais qui sait, me disàîs-je, s'il ny a point 
quelque hypocrisie dans cet lamour conjiigàl ? Il tàaie 
son métier', s'en pccupe , et même Vy distingue ; fnais 
il aime aussi ses plaisirs. Il fréquentq les spectacles*^ 
il fait des vers , il n'arrive pas une fête dans la fainiUe 
de M. de Frémont.^^il ne fasse de petits couplets; 
près d'une dévote, un pareil rival peut être fort dan- 
gereux. 

Le proeès entre .ma mère et ma tante contitiuait 
toujours. Je venais de recevoir une. lettre de Gaspard 
qui me priait d^ consulter , sur je ne sais quel incident, 
q^que habile jurisconsulte, a Parbleu I me dis -^ je , 
« c'est une occasion excellente de savoir à quel point 
« en est madame dç Frémont avec ce petit Duverdier. » 

Je vais chez lui. J'explique tant bien que mal mon 
affaire. Je lui demande son avis , il me le donne , et je 
n'ai pas dé peine à faire tomber l'entretien sur madame 
de Frémont. «Ah ! monsieur,» s'éerie-t41 avec la volu- 
bilité d'un homme accoutumé à ne pas charcher ses 
paroles,. « quel ange que madame de Frémont ! de là 
c( pi^ san% pruderie, de la vertu sans* faste, de la 
« gsKd sans malice. M. de Frémont daigne m'aidar de 
ce son crédit et de sa puissante amitié. Grâce à lui , je sois 
« bailli de Suresne et conseil de trois ou quatre com- 
« munautés religieuses. Des envieux disent qu'il ige 
<c fait gagner mes causes ; mais je ïfte moque des sots . 
ff discours^ Ce que je sais , c'est qu'il m'en a fait perdre 
c( quelques-unes que je <îrois -encore très-bonnes. C'est 
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«' tout simple : il juge^ comme* je plaide , €n conscience. 
« Ëh bien! monsieur;, sa digne femme ^ presque autant 
a d'amitié pour moi que lui - même. EUe reçoit mes 
a visite^^ et.paraît prendre. plaisir à moii entretien. En 
a: iCwftdence ^ elle daigne se i^rvir de moi pour ac- 
« comf^l: une foule /d'actions généreuse^ que lui impice 
« son noble cceur. Mais je leur ai bien d'autres obliga- 
x^tions» Je leur dois mon -bonheur. C'est madame de 
M. Frémont qui fut kt prot^triceide Louise , ma chère 
is, femme, avant notre mariage^; oui , monsieur, contre^ 
« les projets perfides d'une, belle -mèrel » Ce nom de 
LouMie m'avaijt frappé ; le mien n'avait pas paru tout-à- 
/âit incoiueui à Duverdier. « Eh quoi! » mejdit-il après 
quelque mots d'éclaircissement , «c vous seriez M. le 
<c baron dé Senneville , l'ami , le fri^re èe lait de flKl- 
<c laupie Delorme, ^ui npus a si souvei^ parlé de vous! 
«c Àh ! que Louise sera heureuse de vous voir! 9 En di- 
^sokt ces mots, il me conduit ou plutôt il- m'entraîne à 
l'appartement de sa femme.' C'était cette orpheline, , 
légataire de M. de Montfort , do])t il est question dans 
la première partie de cette histoire. Duverdier était ce 
jeune avocat que Guillaume avait chargé de la défense . 
de Louise. jC'est 'à Duverdier que Guillaume aicait marié . 
sa pupille. Madame de Frémont était la jeune femmi»^ 
du magistrat qui avait fait rentrer Louise dans l^pen- 
sion où elle avait été élevée. ' < , 

Quelle surprise pour moi , qui venais dans cette 
maison poussé par Un coupable amour, par une ridicule 
jalousie, et qui ioe trouvai tout-|i-coup entouré d'exem- .. 
pies de yertu, de benne conduite et de générosité ! Je 
fos comblé d'amitiés par JDuverdiçr et par sa femme: 
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J'oubliai mwlanie de Frémoiit ; mais , je rougis de 
ravouer, ce fut pour convoiter la femme de Duverdier. 
Louise étailf mère. Sa tendresse pour sou fila avait 
augmenté «hi amour pour son mari. Avant dé se ma- 
rier , Louise fiyait' recannn quelques défauta à Dwer^. 
dier , de Tatourdme , de )bt -Iv^reté , deiloeoDséquence. 
Depiua «on mariage,. ies'd^faùts dé Ditverdier avaient 
disparu tout >p à -^ fait; aux yeux de^lKmâe. Elle s'était 
habituée à rfi|[ardereon' mari: oomitie un hornooe su-* 
périeur^ X'asprity.les^ talents^ mait:^siir^tout le bon 
eeeuf jde Duveri£ar.kû avaient ( valu Ti^ime et Fadmi* 

y 

ration de sa fismme. Si de ixmnès âmes voulaient ef* 
frayer Louise (car on est médisant au -Marais prescfue 
autant qu'en province )> Louise^ tœuvaît toujours à son 
H^l^ das^axciises . et même des sujets c^ looitoges. 
Craignaityion qué^Duverdier najseJiVrâttrop à la vie 
dissipée' qn* mènent à Paris beantib^ ^'avo^ts : «r II 
« tran^Ue tant ! répondait touise;tl fMjt bien qu'il 
<r s'amu^tA » enrobait -ron à \m faire" entendre que la 
fortune menait d'elle r^cdiTon, die vient dé lui, disa^? 
a eUe; n'est-capas lui qui*hi'a conservé le legs du gé- 
0t nereux M. dç Meoatfort. i> JDuverdier paejrait Tamour 
He sa fenupe du plus tendra retour. Bm'y avait ^'ui^ 
homme bien pervers ou bien frivole qui pàt être tente 
de troublir la pàh de ce houk, xoémi^éi - z- . 

Sous le prétexte de potri^ proses, j'idlais souventifc 
ehez Duverâîc^f Je «et sortais jamsii de-'Son cabinet 
sans rendre une visiija à la pupille de. incm ami Guil- 
laume. Duverdier s'ooéupait avec soin de mon affaire. 
Sa femm^ me recevait aveo une franchie .amitié« Elle 
déroutait tous mes projets ep.ne me jprlant que de sa 
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tendresse pour son fils «t^id^ vértw dç don cher ^poux. 
Enfin je SKiîsis un moment favorabb pour lui glisser 
un peiit mot qui rQSSi»obltiît.à u^e déclaration. Sur* 
pr^se» elle fne regarda. Je m'exp^iqusû plus franche^ 

- iiient.;Alpf5^ èaps dépit, sans colère, mais avec le ton 
d'uns siiscèr» affîctiox^ : r Monsieur de Senneville, me 
« ditHsUe, les Inms principes que j'ai puisés auprès de 
<r ma vertueuse maîtresse de .pension mWt défendue 
« contre les desseins de' mil belle '-mère; j'ai de plus, 
ir pour me défMjAi^ aujôi|vd*hui contre les vôtres , le 
k boifheur don| je jouis , J'iumour que j'ai pour mon 

; <t tiiitri', pour lê^pèré lete^ mon fils* Croyez** moi, ne 
% m'affliges p|(is par des discours que je ne dois pas > 
r èi^éïidre. Ah ! monsieur, quelle différence en^e 
<f vo^â et vojtre ami Guillaume ! i) DefHtts -ce mo^lknt 
il mb filt impossible, de me trouver séul;avec Liouise. Son 
mari me co&tinua ^son boa accueil/ J'en coiiclus qu'elle 
ne lui avait ^ien dit. Mais elle avait uii art admirable 
pour retenir la * compagtiie qui se trouvait chez elle 
quand je venais la voir, et pour m'éconduire ,et me 
fermer la porte , sans m'offenser , quand elle craignait 

' , de se trouver en tête-à-tête avec ôioi, 

Ce^^ deux tentatives inutiles me firent prendre eif 
haine les atl^dii^nents sérieux. Je projetai de ne plus 
avoii: que des ca^prices passagers pour ces femmes dont 
la perfidie • »6 pectf jamais afflige , parce qu'en les 
prenant , on s'attend d'avance à en être trompé , et qui 
njp font jatims knguir leurs adorateurs , pourvu qu'ils 
soient ridies et 'généreux* ' 

' Un jdur , très-*pîqué de^. n'avoir ^oint été reçu chez 
madame Dttverdier , j'entr/ii pour me distraire à l'opéra 
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comiifBte. On àonoÊÔt ane petite pièce turque détes- 
table, mais que faisait beaucoup valoir Factrioe qui 
jouait la sultane ÙTorite, GaroUne M**^ , pour qm 
plus (Tun gran<) seigpeur , plus d'un financier avaicait 
dqa Élit bien des extravagances. Une petite figure chifr 
fonnée , ui^rire plein d'esprit , dçux grands yeux nous 
bien firipons , en faisaient une femme trèsnlésirable et 
très-désiréé. Dans la disposition d'esprit où je me trou- 
vais, je m'étonnai de n'avoif pas fait jusque-là plus 
d'attention à Caioline. Aprè^ la pièœ , il ne me fut 
pas difficile de nie £ûre conduire auprès d'elle. La loge 
d'une actrice est toujours ouverte aux amateurs riches 
et titrés qui veulent s'extasier devant son t^ent. ,. 
Comme mademoiselle Carolipie doit jouer im rôle 
important dans la wîte de cette histoire , j^e crois devoir 
remettre ad chapitre suivant ma première. imtrevue 
avec elle. . ^ , , 

CHAPITRE iV. 

^ Amours (ï Eugène et de Caroline. 



<mt 



Carolikb n'était pas belle , mais il était impossible 
d'être plus jolie. Son talent d'actrice était , comme son ' 
caractère, inégal et capricieux. EUe n'était pas musi- 
cienne , elle avait peu d/e voix, imû# elle savait en tirer 
parti. Elle chantait, non pas^vec ame, mais avec ma. 
lice. A u théâtre corhmeà la vijle , la coquetterie sembla^ 
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être son élément. Elle jouait les' paysannes et les sou- 
brettes. Quand elle devait êlre naïve , tantôt elle avait 
l'ajr d'uiie fine sournoise qui est plus instruite qu'elle 
rie le veut paraître, tantôt elle avait l*air d'une inno- 
cente qui brûle de ne plus l'être. Quand elle devait' être 
espièfgle, elle était effrontée et presque indécente. Elle 
était bien rarement le personnage qu'elle représentait; 
mais c'était toujours Caroline,' fille piquante, faisant 
tiien sentir les traits matins , les couplets lestes et grivois , 
et cherchant à faire aperdievoir des équivoques , même 
dans les mots ou l'auteur '*li*S'^ait pas pensé à placer 
un double sens, on voyait qu'elle se soiiciait fort peu; 
de *bien jouer ses rôles , pourvu qu'elle les jouât de 
manière à tourner les' têtes. 'Cest à qtioi elle visait bien 
plus qu'à gagner les coeurs. Elle.n'a^it pa^ la plus lé- 
gère prétentîpn au sentâsnent , elle était brouillée avec 
la raisén, et se-faisait tune étude d'exciter d«s désirs; 
sans jamais songer à faire naître l'amour. Une pa- 
reille actrice n'^it-elle pas une fi^rtune pour le direc* 
teur des théâti^e^ de la foire? 

J'avais eu pour voisins au spectacle des personnes 
qui semblaient fort au courant des intrigues d^ cou- 
li^es de Popéra comique. On m'avait appris qu'un 
financier faisaitime grande dépense pour Caroline; mais 
on n'avait pas pu me dire le nom du financier. 

Les loges d'acteurs à la foire S« Laureiîl t)^'étaienti!ii 
VMtes ni magnifiqiies ; c'étaicM tde petits entresols bi^ 
bas et bien étroits, oii un homme utï peu grand était 
obligé ^é se ' cousber y où les. plumes des actrices 
touchaient le plafond , mt quatre personnes avaient de 
la p^ne k s'asseoir. Caroline , qui afait des laquais et 
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un é<{uîpage y n'en regardait pas moins ce petit réduit 
comme très-inrécieux poàr elle. C'était là qu'elle ai-' 
guitôit le$ traits iju'elle lassait ensuite du théâtre sur 
les riches vieillards , sur les jeunes héritiers , sur les 
lords, les grand, seigneurs, les fetoiérsr. généraux 'efe 
leâ jolis hommes. Il me fallut passer par-dessi» un de 
ses laquais qui ronflait dans* le oorridor.^ Ëljie ôtait son 
rouge devant un petit miroir^ sa femme 4e chambre 
rangeait dans un catton ses vdtements de théâtre qu'elle 
venait de quitter ; sa mère serrait;avec'soin ses diamants 
dans un écrin« X^n gros bomme (je me doutai que c'était 
le financier dont on m'avait fiatié) occupait le seul fan* 
teuil qui se trouvât dans cette petite cbambrcli poiiflatt , 
presqu'aussi fort que le laquai^ qnî^^ait dans le cor* 

a 

ridor. Caroline avait à peine répondu à mon premier 
compliment, que le -gros homme se réveille , se lève: 
« £h ! vraiment , dil-il , c'est \» bal*on de Seûnevillé ! yi 
et je reconnais Victor Matbelhl , mon camarade et mon 
banquier. « Attendez , attendez , s'éeriè-t'il , on étouilB 
^ « ici , je vais vous faire de là place . Bon soir , Caroline, 
ce II y abaissez long-temps que nous nous aimons. Je vous 
a epnuie , je ne m'amuse guère. Je vous recommande le 
« baron. » £n disant ces mots , il éclate de Hre suivant 
son usage ; il sort , et Caroline rit e|ticoce plus fort que 
lui. La mère veut rappeler M. Mathel^ ; ^ fille la 
retient. £ll€g;mvait entendu parler de moi; elle ne me 
laisse pas ktnginf poiâr fti'apprendre qu'elle me trouve 
à son gré. £Ue me débite mille folies , elle s'égaye aux 
dépens de mon ami Mathelin , et je trouve *tin esprit 
prodigieux à mademoiselle Caroline.' La mère rit av^c 
sa , fiUe de la tournure; épaisse de M. Mathelin« Ce* 



\ 
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pendantelie me fait sentir cpie c'est une ffànde perte pour 
la famille ; car cette bonneCacbline , outre sa mère, a che2 
elle une tante, un oncle, tin jeune frère et une petite 
sœur. M. Mathelin $'était établi le bienfaiteur de tout 
ce monde-là^ Il clevàit faire entrer le jeune jfirère dans 
.ses bureaux, et placer la petite sœur chez ,mie mar* 
chand» dé modes* Je rassure la mère , je l{t console. 
£n regardant Caroline avec plus d'attention , je crois 
,me rappeler que ^e Fai déjà vue quelque part. 

C'est un souvenir confus dont je ne peux me rendre 
compte; mais ^comine elle «ne dît que c'est la première 
fois qu'elle a le plaisir de' me voir , je me persuade que 
je me trompe. Au momaaA oii nous nous apprêtions 
à sortir de la loge , un petit auteur qui avait joué le 
grand. Turc dans la pièce qiie je venais de voir frappe 
tout dmcementà la portée! den^nde si l'on peut entrer. 
« Non 9 monsieur, lai repond la mère sans ouvrir. » Et 
je la vois » n'osimt gronder sa: fille'devant moi , lui lancer 
des regards de reproche. « Mon Dieu ! maman , que 
« vous êtes sévère aujourd'hui! » dit Caroline. «C'est 
ce pour t^n.bîen , mon enfant » ^ répoûd la nière avec 
douceur. 

Je donnai' la* main à Caroline. Ifous rencontrâmes 
le petit acteur soitSt le vestibule, a Bon soir , FJorimon , 
<x dit Caroline ; venez demain de bonne heure ; il faut 
« que je répète avec "^us ma grande scène:» Je montai 
en voiture avec die» La mèr&et la femme de chambre 
allèrent^ pied avec les paquets. On me retinuà spuper. 
J'étais seul avec la mère et la fille; le reste de la famille 
était couché depuis long-temps. 

Caroline ne tarissait pas enf bons mots , en plaisan- 
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teries , eii saillies ; elle était éblouissante de médisance 
et de cocpietterte. Elle passa en terne la ville et la 
couF,^lle n'épargna pas les plus grands personnages. 
La mère mangeait et buvait sans dire mot ; elle > ne 
s'interrompait que par des exclamations sur l'espfit et 
lé bon cœur de >a fille*. 

Yers-la^fin du souper, je voulus glisser quelques pr^r 
positions. Tout à coup Caroline se plaint dSine forte 
migraine /me demande la pennission de se retirer et 
me laisse avec sa mère. Ici, la mère prend Ja parole;' 
et sans me laisser le temps de lui répondre , en estro* 
piant le fraoïçais presque à chaque .mot ^ elle commence 
l'éloge de sa fille. « C'est un>.ange pour le cceur ^^ c'est 
« un démon pour l'esprit. Gommé elle joue ! Comme 
a elle chante*! Comme elle reconiiàît bien tous lès soins 
€( que ses parents ont pris pour lui donner une belle 
4c éducation i Ma fille n'était pas née pour être actrice» 
fi Ce sont des malheurs, des injustices, des banque- 
ce routes^ des incendies même (à ce que je crois) , qui ont ■^'' 
fc ruiné son père , feu motiiépoia , un bel homme ^ très»sé- 
<ç vère $ur l'honneuç. » JBientotia voilà faisant l'éloge des 
bons procédés de M. Matl^elin. C'est M. Mathelin qui a 
ineublé l'appartement où* nous nous trcmvons , c^est M. 
. ]V(athelin qui a forcé Caroline à wc^ter l'équipage dans 
lequel je sui$ revenu. M. Matlmlin avait mille ^ggrds^ 
ipille cbfnp|aisance$; pour la mère de la feçnne. qu'il fû- 
mai^^ cclïaq pas que je.soôsf intéressée^ ajoutl^^t^le. Tout 
(( pour n;i9 fille , rien pour moi ! Ata fille ué me laêtera 
a pas manquer dans ma vieUlaise. Mais enfin je m'appelk 
(( Jeanne - Marie : Afr Matbtflin m'a fait un très •* joli 
ce cadeau à la Sai6trlean*|. et c^eiSt la Sainte-Marie dans 
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« quelques jours. Quel dommage que C0 bpn M. Mathelin 
a ne soit ni grand ,,ni'beau , ni spirituel. On erpit qu'il 
(c est gai parce qu'il rit toujours ; mais au fond il est 
«ennuyeux et ennuyé. Quant à vous., monsieur, ce 
«.n'est que de ce soir .que nous avons l'avantage de vous 
jx connaître ; eh biei^! du>premier coup-dœil nous avons 
ce jpge que vous étiez fort aimable^ M^s , monsieur ^ je 
« ne m'aperçois pas qu'il $e fait déjà tard , et ^que je 
« vous fatiguis par mon baîvardagç. Monsieur , j'ai bien 
«l'honneur de vous saluer , j'êspèrç que. nous aurons 
« celui de vous revoir. » - 

v<c ParUeu Urne âls'-îe en rentrant chez moi , il faut 
« convenir que'ces mères jd'actrices sont de bonnes pâtes 
« de femmes. Mais qAdle piquante créature que cett^ 
a petite Caroline ! C&t la femme qu'il lae j^uU Je suis 
ce enmesïiire pour d^enser beaucoup d'argenf avec elle ; 
«jriais elle ne me rainera pas /car il «st impossible 
ce que le caprice qu'elle m'inspire devienne une pasàioh. 
« Jei la prends avec, plaisir , je la quitterai 3ans regret. 
« Point de soins, pdintd')iommag#savant d'être heureux;. 
« point de jalousie qtiand nous noui» serons arrangés. 
i(c Je -m'attends d'avancé à ses infidélités, ell^ s'attend 
ce aux miennes, ef quand nous serons las l'un de l'autre , 
« nous nous séparerons de bonne amitié. Ali ! qu'un# 
« succession deiemmes dejcette espèce vaut bien mieux 
ce pour moi que ces femmes, bégueules ou wrtueuses/ 
ce flères ou ca^ricîevpies, pour lesquelles il faut soupirer 
ce des^mbis' entiers^ qu'on est obligé de garder ui| autra 
« mois par bienséance , et qui vous poursuivent encore 
ce de leur amoun, quand vous «tvéz cessé*<le les râner ! » 

Le lendemain , Caroline avilit de tiouveaux bijoux , 
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un équlpag^r plus élégant; elle ne pensait phis à sa 
migraine de la veille. Sa mère était enchantée de mes 
procédés y car je n'avais pas attendu la Sainte-'Marie 
pour lui donner part dans mes libéralités^ 

jrassistai à la répétition de la grande scène entre 
Caroline et Florimon. Ce'fut^moi qu'elle chargea gaie- 
ment d'élVe le souffleur , et je ^'applaudissais de n'être 
pas jaloux dès doueeurs qu'elle débitait et des niches 
qu'elle faisait- au, jeupe acteur. • , ^*/ 

En (Quittant Caroline , j'allai chez Mathelin/ c Je vous 
<c attendais, me dit-il, toujours en éclatant de rire. Vous 
« ayant laissé hier dans la loge de Caroline, j'étais sûr 
« que j'aurais votre visite ce niatki. C'est de l'argent 
4» qu'il vous faut, n'est-ce pas? Encl^nté de pouvoir vous 
« en fournir. Je suis àccputumé à vous voir mon suc- 
« cesseur » ; et il me rappela la petite danseuse qtte je 
lui avais enlevée après mon aivekiture avec madame sa 
mère. « Ainsi, eontinua-t-il , ce seront toujours mes écus 
# qui entretiendront Caroline ; mais ceux que< je vous 
« donne pour elle me .rentreront et 'me profiteront. 
cbPriBnez garde pourtut, mon cher ami : la petite dé^ 
« pense le diable , et puis elle a uîi chdrme qui fait qu'on 
ce s'attache à elle. Vous verrez : moi qui vous parle, et 
«c qui ne me pique pas d'être sensible, j'ai manqué de 
« m'y laisser prendre. Oui. Ma foi , vous êtes arrivé là 
ce faîer comme une providence^ Quoique je m'ennuyasse 
«assez souvent avec elle, parce ^que moi je n'ai pas 
c l'esprit de m'amuser des caprices et des médisances , 
«je ne sais pas trop 6k elle aurait pu me condui^e. 
« Aussi , dès^que je vous ai vu , j'ai profité d'un accès 
(c de raison qui m'a pris subitement , et je me suis em- 
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c< pressé de vous tirer Bia révérence. Or çà , je vais vous 
« compter jtous les £ouds qui Qie restent à vou&; après 
ce quoi, mon cher aaii, je suis toujours là votre service, 
« comme vous ^vez ; mais il faudra que M. Gaspard , 
4 votre intendant , obtienne de nouvelles avances de 
« vos fermiers, ce qui me paraît difficile, ou que vous 
ic décidiez madame votre mère à vendre une de vos 
a terres, ce que ja suis loin de vous conseiller. Vous 
€< autres gens de qualité vous voulez aller aussi grand 
<i train que notts^ et vous avez tort : nous résistons , et 
« vous vous ruinqz. C'est tout simple. Moi , par exem- 
«ple, jejd^nse; mAts je gagne. Je donne beaucoup 
e aux femmes , Je brille dans mon salon ; mais je ira-* 
€c vaille et j'amasse dans mon cabinet^ Yous^ avez pliiisi 
<K d'esprit que moi uvaus le savez , vous le- dites, et je 
« le croi^ ; pourtfmt l'avis que ja vous donife n'est pas 
« d'un sot. » : > 

. Je remerciai Mathelih de Fintépât qu'il prenait à moi. 
Je lui donnai un reçu de l'or qu'il me compta ^ et pour 
lui prpuver que je. n'avais' pas.^Q^vîe de me miner avec 
Caroline , je le pressai de se choisir bien vite une autre 
luaîtresse que je pusse encore lui enlever. 



CHAPITRE V. 



Suîle des amours d^ Eugène et de Caroline. 



Cependant, malgré moi, ^e jour* en jour je me 
sentais plus épris de Caroline. Quel fut le charme qu'elle 
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employa pour me tenir et^me serrer dans ses filets? 
La franchise de ses discours. Elle me laissât lire dans 
son ame ; elle ne déguisait aucun de ses caprices ; ellq 
reconnaissait ses torts ^ et elle ne cachait pas qu'elle 
voulait en avoir. Il y a dans nos mœurs modernes une 
habitude si générale de mensonge et de dissimulation, 
que npus ne pouvons nous empêcher d'estimer sous 
quelque rapport les personnes qui nous font croire à 
leur sincérité; et quel meilleur moyen de faire croire 
à sa sincérité que de s'accuser soi-même de quelques 
défauts? 

Caroline eut-elle xéellement ppur moi un peu de la 
passion qu'elle me témoigna? Je ne sais^ mais à me-* 
sure que mon amour pour elle augmenta 9 je crus voir 
le sien s'augitienter. Quand elle fiit bien convaincue 
que je m'étais habitué à la croire , elle ^'étonna 
d'éprouver pour moi un sentiment qu'elle n'avait «pas 
enqqpe connu. Elle avait des moment^ de raison et de 
sensibilités Dans les premiers jours de notre arrange-^ 
ment j'avais vu, sans la plus légère inquiétude ^ le petit 
Florimon voltiger perpétuellement autour d'elle ; je 
m'avisai d'en devenir jaloux, ,et la porte fîit fermée au 
jeune acteur ; au moins je ne le revis plus. Quelque- 
fois elle s'alarmait de mes dépenses et de ines prodiga- 
lités ; elle écoutait avec intérêt toutes nies confidence^ 
sur ma famille, elle se sentait pénétrée d'un tendre 
respect pour ma mère; elle regrettait de n'être pas di- 
,gne d'un cœur comme le mien, et me protestait qu'il 
ne tenait qu'à moi de la rendre constante et fidèle. Elle 
eqt la fantaisie de lire des romans, et c'était moi qui 
étais son lecteur. La mère trouvait que je lisais avec un 



ET GUILLAUME- 475 

accent, une onction^qui prouvait Uen ^oute la beauté 
de mon ame : *Car(^lme sanglotait au récit des malheurs 
imaginait*e3 de tous ces héros d'aiiiour et de galanterie. 
tia traduction- de Paméla par Fabbé Prévôt venait de 
paraître; je me souviens que Caroline accusait Pàméla 
àe n'avoir pas encore assez de vertu. 

La sehsibilité est contagieuse. J'étais sincère en lui 
répondant par' des serments de l'aimer aussi long-temps 
qu'elle m'aimerait. Il est vrai que je n'étais pas encore 
assez subjugué pour ne pas me promettre j l'instant 
d'après , de violer mon serment à la première occasion. 
A ces épanchements. d'une bonne et sincère amitié 
st|ccédait tout-à-coup le caprice le plus fantasque. ÎSi 
j'hésitais à le satisfaire , c'étaient des querelles , des 
emportements; elle me boudait, je revenais; je n'étais 
pas heinreux avec Caréline , mais j'avais pour elle un 
a^nour forcené. ♦ . 

Je crois que* les conseils de sa mère influèrent beau- 
coup sur la conduite qu'elle tint avec nloi. Je crois que 
sa mère , me voyant disposé à aller très-loin , conçut 
bien vite le projet de me fairC' aller encore plus loin' 
eue je ne voulais. Cette mère était une exteWente 
femme , pleine de tendresse pour sa fille , pleine d'ad* 
miration pour ses talents , veillant à ses suècès , à sa 
fortune, Iqi préchant ^s cesse l'ordre et les bor^s 
procédés. Tous les âoirs eUe allait cabalér dans une loge , 
et chercher querelle à ceux^qui ne disaient pas assez de 
bien.de sa Caroline, ou qui se permettaient de critiq^r y 
ses mœurs. Dès que sa fille avait fini son rôle , él]e. , 
s'empressait d'aller nu théâtre, elle l'envdoppait dans 
sa pelisse ou dans son mântelet ; . elle tremblait qu'elfe 
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ne gagnât du froid, et elle faisait la révérence aux 

amateurs qui lui adressaient des coonplîments pour sa 

fille. 

Un matin j'arrive che^ Caroline , et je la trouve tout 
en larmes. « Eh mon Dieu ! nn'éciâai-je , pourquoi .ces 
a pleurs ?» — « Vous me le • denuindes , me dit^^llé, 
a c'est après-demain la clôture de U.foii^a, et mon di- 
« recteur vient de me signî6er qu'il faillit le tuivre à 
ce Lyon, où il va. donner quelques représentations. 
' « Hélas ! jusqu'au mioment où j'À eu le malbeur de vous 
a connaître, mon éut avait mille cbimaes pour moi; je 
, (c ne voyais rien au-dessus d'une actrice applaudie ; mais 
ff qu'il m'est odièmc atyourd'hui , puisqu'il va nous sép 
«parer] »-— « Vous partir! lui dis-je avec vivaeké, 
« vous me quitter ! Jfamais. ^ 

Je cours chç^ l^ directeur ; je ne m^cbasde pasav^c 
lui; je paie tout ce qu'il me demande, pour le déololii-)» 
magm* de la p<;rte dp Caroline , e4 jcT reviens triomphant 
lui rapporter son eogagemmt. Combien aile fiit sen*» 
sible à ce noble procédé ! £lle me renouvela^ ses se»» 
mentS; de m'^ûmer toujours. « M. jk baron , me diitia 
« mère, vous voye:; quel sacrifice vom fait ma fiHe 1 
<c elfe perd ion état; de ^raoey qu'elle nfait pas à s'e^ 
« repentir, i^ le sentis toi^te l'étendue des obligations 
qu'dki voulait m'imposer ; n^ emporté par ma pa»* 
sion , j/e jurai sur l'hpnneur oe-ne jamais abandonner 
\, Caroline. ' \ - 

Comment X^avobne »e m'aurahrelfe pas uo peu anné ! 
^aY^s dép^isé pomr eUe tous les fonds» que m'avait 

m. * ^ 

rendis M? MaUuriùi ; j'avais épuisé tout mon crédit cnex 
les iiiarchaii4»,ct le» ouviiers. Elb'en paraissait recon- 
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naissantes ; mais je (commençais à me trouver fort em- 
barrasse. M. Gaspard venait de m'ccrire que mes fer- 
miers ne voulaient plus me faire d'avances , et mon ami 
Mathelin n'avait j^us que des conseils à me donner. 
Cet homme, si prodigue pour*ses maîtresses^ étaitd'un 
ordre s^dmirahb avec ses. a^is ; ij ne leur prêtait rien 
sans hypothèque; et j'étais encore mineur , et, malgré 
toute la bonne volonté que' j'eïi avais , je n'osais pro- 
poser à ma>i^re de vendre bu ^d'engager une de mes 
terres. Heureusement ma majorité approbhe ; mais en 
attendant que ferai-je? Caroline vient de me faire- en« 
lendre qu'elle meurt d'envie de porter des boucles 
dtorei^es d'un «goût tout nouveau, nHiis fort chères. Je 
cherche des ^Lcu^es ; je ne coRçoîs pas comment elle 
peut y attacher autant d'importance* Cette nouvelle 
mode me paraît bizarre et ridicule. C'est précisément 
pour cela qu'elle en. rc^Eblie; elle n'a encore vu ces 
boudes d'oreilles qu*à deux ou trois femmes ; c'^st le 
moment d'en avoir; plus ^ tard ^ tout le monde ign por- 
tera. La VeîUe elle avait paru èonfuse de ma libétâlifé; 
aujourd'hui, mysoA c^e j'hésite , elle se plaint de ma 
parcimonie ^«lle doute de faon amour. Jamais pourtôtit je 
ne l'ai tant aimée qu'à ce moment où je ne pms là sa* 
tisfaire« Il semble que {Jus elle me coôfe; pltis>je m*y 
attache. A quelque prix oue ce soit , jte v^âx avoiMôes 
maudites boucles d'oreilles. i , 
. Il y avait deux mois cpie Beauclair était 'a:bsent. ^t& 
bénéfices qu'il avait faits aux eau& avaient été.prdinptè^ 
ment dissipés; mais toutp'^oupvikltti était sur Véïiu 
quelque espoir de recueUlir bientôt istik û& cet» héri«'. 
tages <|ui ne pouvà^wt lui mdkt&fÊét , comice H rfyi^ 
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l'avait .dit lors de soh voyage chez mon père, et il était 
parti pour la Bretagne. Il fallait que ses affaires l'eus- 
sent fort occupé j car il ne m'avait pas donné de ses 
nouvelles* Je ne savais où donner de la tête. A tout, 
hasard' je retournais chez mon ami Mathelin pour tâ- 
cher de l'attendrir , Jorsqu'en passant devant la porte 
de Beauclair^ je le vis sortir de chez lui. il ii^y avait pas 
une demi-'heyre qu'il était de retour. Il n'avait pris que 
le temps de quitter son habit de voyage, et il altàit 
chez moi. a Parbleu ! lui dis-je , tu ne pouvais arriver 
«c plus à, propos. Tu viens de recueillif: un gros héritage; 
«"jamais je n'eus tant besoin d'argent, et tu vas me 
« rendre une partie de celui que je t'ai prêté. » — « Par- 
. a bku ! me dit-il , tu ne pouvais plus mal t'adre^^ôr. 
« Tous mes héritages sont au» diable. J'allais chez toi 
ce pour te faire un nouvel emprunt. Demain, en déjeu-» 
ff liant , je te raconterai toutes les aventures de mon 
ce voyage \ aujourd'hui «je* né dois songer qu*à te tirer 
€c d'em^^arras. Viens ; si certam petit vieillard n'est pas 
a mort pendant mèn absence, il fera .ton affisiire. » 

Beauclair me conduisit dans la rue Brise-Miche* du 

' ■ . ' ^ 

quartier Saint-Médériç. Il me fit monter au quatrième 
étage d'une vieille et sàle maison, par un escalier 
obscur et tortueux. Là , noûà nous trouvons en face 
d'im petit homme sec, blême et ridé, dont le menton 
est orné d'un petit bouquet de barbe , qui^ parle un 
mauvais jargon mêlé d'allemand et de feançms , et qui 
sent le juif une lieue à la ronde. C'était en effet un de 
ces bons Israélites qui se coûdamnent à toutes l^s pri- 
vations, hors à celle' de manier de l'or, qui font métier 
de secourir les enfants de famille , prêtent sur gages et 
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se hasardent à recevoir dps billets de mineurs , tant ils 
scmt alléchés par les. gros intérêts qu'on leur accorde. 
Beauclair nous présente l'un à Fatitre , en nous assurant 
que tous deux nous n'aurons qu'à nous féliciter de Ta 
connaissance. Il expose ati juif ma fortune, mes besoins ; 
il fait lui-même les arrangements , fet deux heures après , 
le ipetit juif, qui avait pris soigneusement tous les 
renseignements que nous lui avions indiqués , m'apporte 
les fonds- dont j'avais' besoin , me fait signer uil billet 
que je ne me donne pas la peine de lire , et me proteste 
qu'il est à mes ordres toutes les fois que. je lui ferai 
l'honneur de m^adresser à lui. Je l'embrasse , je le re- 
• mercie , et je vole ^chez Caroline muni des riches boucles 
d'oreilles. Quelle fut sa joie ! «Ah ! baron, ^ne dit-eile, 
<c tomment serait-il possible dé ne pas voua adorer? 
« vous êtes le plus aimable des hommesl rr 

Carolinefut tbute la soii^ée d'une gaîté enchanteresse. 
Oh parlait beaucoup . alors .du trait d'Adrienne Le 
Couvreur, céli^rei actrice ^e- la comédie française , qui 
avait vendu sa vaisselle et ses diamants pour le maréchal 
de Saxe. Caroline - était étonnée qu^on admirât une 
pareille action. Suivant elle , mademoiselle Le Couvreur 
n'avait fait qi^e son devoir. CaroUîie aurait été bien 
fâchée de ne pas se, sentir cs^able d'im wssi faible 
sacrificek fe sortis de chez elle plus amoureux que 
^ jam^s. 

Le lendemain Beauclair ^int déjeuner chez moi , et 
me raconta les malheureuses aventures de son voyage , 
ainsi qu'on pei|t' le voii^ dans le chapitre suivant. 
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CHAPITRE VI. 
[jCs héritages du marquis de Beauclair. ' 



a MoK cher Eugène^ me dit Beauclair ,. ta sais que 
je m'étais bientôt -consolé de là ruine de moa père , en 
pensant que j'étaie^geul héritier d'mi oncle, d'une tante 
et d'un vieux cousin.* 

M. de Ye^neiâil , œ vieux cousin , habitait un 
vieux château aux environs de Versailles» ^C'était un 
véritable Harpagon. 11 y a troi3 mois a ^ peu • pràs , 
j'avais déjeuné à Sèvres avec cinq à aîx de no^ amis 
(je ne sais poi^rquoi. tu n'étais pasi avec naus)*.Xie 
vin de Champagne ^ abondamm&nt versé , nous )»yait 
mis en gaieté. Je propose à loes amis d'aller Êiire une 
petite visite de ^olites&e à Aon qouâin. On accepte ; 
nous montons à cheval , et jwn% arrivons au château 
de M. de Yerneuil. On tarde à nous ouviâr ;. noua 
cassons la^ sonnette. !Nous frappons à coups redoublés, 
a £h ! bon Dieu ! » s'écrie Frafifpis , le concierge , pre&* 
.que aussi vieux que son maître ^ qui accouirt k.no^ cris , 
a voulez- vous briser notre pprte?^» — «Dépêche -toi 
« doixc, vieux'. coquin ! i> lui répondis«>jé, j^loOat de 
montrer a mes amis que je me regardais comme le 
maître de la maison. « Il te sied bien de.' ^ûre attendre 
<c le cousin et l'héritier de celui quç tii'Sers, »Ce J'raAçois 
était un de ces valets brutaux^ qui , se sentant recom* 
mandés par un long service^ croient qu'il leur est permis 
d'être insolents . non-seulement avec leur maître . mais 
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avec taut.le mon.de.iKEh ! là., là, monsieur^ n^pst pas 
'c eocore m^rt , et je ne suis pas à vous. Monsieur n'y 
â çst pas%;» Et le drôle fait nûne de nous fermer )a 
porte. <c Tu te inoques de moi , » lui dis-je en le pousr 
sant de manière à le renverser, et faisant entrer mes 
ami& après moi. « Yous voilà bien , misérables valets , 
c( qui , dans Tespérance d^iaire toet m^ vrais hjéritiers , 
«c vous empfurez des vieux ^atsçons ^ et ne voulez les lais- 
a ser voir ni à leurs ^>2|rents ni à leurs amis ! Il n'en sera 
<i pas de. même ici ; je veux voir ok>ii ^cousin ; je revien* 
(c drai le vpir tOMS Içs jours , et je te^réponds que je veil- 
ce lerai à ce que tu n'aies pas le^kis petii^legs. o>-^ « £h \ 
(c mais , M. le lurquis ^ » me répond François ,, plu» 
effrayé que radouci ,( « je vous a^mr^ que isonsieur n^ 
«.ç^t.pas« Il eat;al^ dîner à Yevsaitte& chez M« le curé 
ce de Saint-Louis. »•; — «cN'itt^ovte ,4narQhe àevmt BOfoè, 
ce lui dis-jé ^JËaûs-mettre no»£bevMix à Técurie^; ouvré-! 
a nous les appar^einénts ;. qu'ost* nou9 prépare ide quoi 
« nous rafrjuchic : je vew. «oontrer à oes messieurs le 
(c parc et le coteau. )^ Me voilà ^arcouramt là maison 
du haut en l^s^ faisant admiwr à mes aaiûs la beauté 
du pi^rc; dès boîs^ des étangs, projetant dfs embellis- 
semei»ts et de nouyeUes distribiitipm. François nous 
servit et nous fît servir eit murmurant. Tous les gens de 
mon Qousin nous regardaient «d'un air ébahi' et méoon* 
tept. U y ^ait une femme de diarge qui avait vieilli 
avec M. de Yer^ieuil ; elle était confiise et déconcertée 
de 90s nvauvaises plaisanteries. U y avaét un vieux 
maîti;:e-d'hotd père d'imie iosct jolie fille que nous 
cajolions, et à qui je promis la survivance de la femme 
dé charge. Enfiil , poussé par ce ipaudit vin de Cham- 
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pagne, je me fis un point d'honneur d'embarrasser et 
de tourmentei: les valets de mon cousin. Mes amis 
m'excitaient ; je les enoouràgieais. Nous comparions le 
château de mon cousin , à une ville mise au pills^e. 
J'étais fâché que le gouverneur fôt abseht : j'aurais levé 
sur lui une petite cotttribution en avancement d'hoirie. 

ce Nous restâmes au châleau de mon cousin jusqu'à 
la nuit. £n partant je r<ecommandai à toute cette vale^ 
taille d'être uii peu plus -polie à l'avenir avec son futur 
maître, de présenter mes très-humbles f^espects^ à mon 
cousin, *et de le prî^r de mourir bien vîl^ pour que j^ 
pusse dissiper son héritage et les mettre tous à la porte. 
C'était un dernier trait de bi'avade dont je m'applau- 
dissais comme d'une esceliente plaisanterie. ' 

(c Le lendemain* je reçus une belle lettre de Ml* de 
Vera^uil , conçue à«peu-près en ces termes : « Mon cher 
oc cousin, vous êlcs un iat ef^uil impertinent. Ma vie 
c< et ma mortudaivrat vous impôiter fort peu. Tai été 
« si édifié de la msmière* dont vous vous êtes conduit 
« hier chez ipoi, qvie je n'ai pas voulu perdréun instant 
«.pour f^re un testament où vous êtes traité selon vos 
cc.méritesi Sur ce, mon cher cousin, je prie Dieu qu'il 
« vous . accorde plus.de bon sens, et je vous çotihaite 
« toutes les propé^ités que vous pouvez désiter. » Je me 
moquai de k lettre de jIME. de Verneuil ; je me flattai de 
faire la paix^ avec lui au premier accès de fièvre qui lui 
surviendrait ; quinze jours après, le vieux rekre est 
enlevé par'ime attaque d'apoplexie; il ne me laissa pas 
un mouchoir pour le pleurer ; aussi je le maudis de tout 
mon cçeur : tout est légué à luie petite parente d'un 
degré bien plus éloigné que moi, qu'il n'a janiais vue, 
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qui vit dans* je ne sais quelle province , avec un mari 
et quatre ou cinq en&nts..Il faut que les honnêtes valets 
que j'ai uji peu houspillés dans ma dernière visite à 
mon cousin m'aient indignement calomnié , car le 
testament n'est piis honorable pour moi, et voilà déjà 
un héritage perdu. 

a Cela me fit faire de sérieuses i^éflexions. Mon oncle 
de Rennes, Je frère de ma mère, languissait depuis 
deux ans, et ne {>6uyàit aller loin, «c II serait affreux à 
ce moi, me dis-je, de laisser moyrir ce In^ave homme 
« d'oncle sans lui donner la eonsohttion d'embrasser son 
« cher neveu; » Je pirs. Je vois régner dansi sa maison 
cet air d'opulence si agréable aux yeux d'un prêchait 
héritier. Eclairé piar ce qui vienjb de m'amver avec mon 
Gou^n , je ne veux p£is que mon «oncle m'échs^pe , et 
je suis aux petits soins poiur lut.' Je lè> veille la nuit; je 
lui sers moi-même les^ tisanes, lep potions; je ne quitte 
point soii chevet, fc suid bon et.affikble pour .son vakt 
de chambre, patient et qpmplaisant pour sa garde., Je 
vais même jusqu'à caresser un diîfn, vieux, hargneux 
et hideux , qui depuis long-temps est le favori de mon 
pnçle. Le bonhomme.est touché de l'affectton' que je 
lui témoi^e ; je suis touché de la reconmissaitce qu'il 
ne^ cesse ^ de m'exprimer; enfin j'ai la douleur de le 
perdre. Toute la maison vient' me renjdre ses devoirs , 
et «j'y commande en^ maître. X'oodonne des obsèques 
magnifiques. On admire l'exceUarice' de mon cœur et 
mon désintéressement^ car je parle de l'héritage en 
homme fort détaché.derbîens de ce monde, et je promets 
des réo(^mpenses à tous les valets^. On admire ma gêné* 
rôsité^ ma bienfakance et ma sensibilité ; car je donne 



284 \ EUGÈNE 

aux pauvres , je donne à rofifimnde et ^ la sai^i^tie ; je 
fonds en larmes devant le cer&œil, et je suis sur le 
point de me trouver mai au cimetière. 

« En rentrant thez mon oncle après la lugubre céré- 
monie je trouve les scellés mis par^^lout ; il n'y a point 
de testament : je suis seul héritier ; mais il y a des 
créanciers. Parmi ces créanciers figurent eii première 
ligne dea médecins , àe§ chimrgiênâ , des gârded^malàdes 
et des apothicaires. Moifk onde avait été si long* temps 
malade ! Tovt l'argent comptant est consoB^nié par les 
frais fxjmériares, tout le mobilier eat absorba par les 
dettes. Quant aux immeubles , mon onde a toujours 
été un très «bon parent; mai», dané là crainte de 
manquer , il a tout placé pour son meilleur avantage. 
Leis rentes étaient viagèNis , il n'avait phis ifàe Tusùfruit 
de àes terrés et de se$ maiscms^ Je crois de la prudence 
de renoncer à la iuecession ; j'en suis pour les frais de 
mon voyage ^ et voilà mon second héritage perdu comme 
lé premier» ^» '^ 

«t Restait ma tanie: Mais il wêêMù c{Uef tous mes 
parenta se soient donné le mût |)ouiE* me ruiner par 
kursHSxtniivaganeesi Mon «ncle^t mon côtoie ont fait 
la fi^ie de' ne me rien laisser : tu riÊs voir la folié de 
ma tante. Me troévant dBJXs èm^ voisinage^ je^ pense 
qu'il aérait mciBiomiète de retourner à Pari^ sans avoir 
p9saé cpelques jour» dans- sa t^fre/Je suis reçif à iâer« 
veille. Elle aàtâiii^ m» bonne gt*àce^ €ft nmi^ él^ânle 
tourmire ; elle mé trouve beaiic^^ Be i'ettemblance 
avec m^n père ; elleconiiâissaiif'pën fondé que je vitos 
de perdre; e'est égal : die te pleiâ^e av«c moi; elle a 
appris les bons soins que J6 lui ai |»rodigués jusqu^ sa 



> 
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mort; elle se félicite 4'rfvoii" un neveu dont le cœur 
est SI bieh pkcé. A Fheure du dîner, je vois arriver 
chez elle un voisin , un grand moç^ieur d'uii extérieur 
grave ^ qu'elle .nomme M. de MérinvîHe. Mai tante me 
présente à lui. Ce monsieur me fait beaucoup de civi- 
îil^»; maïs k manière dont il s'exprime avec ma tante, 
l'espèce d'autorité (pi'il ejteipce sur ^le et sur ses gens 
me donnent beaucoup à penser. <;Je m'informe , et ce 
fuej'apprends confivme mes soupçons. t)n nie dit que^ 
depuis deux ans , M* de MérinviUe vient fréquemment 
chez «a tante; que, depuis «ix mois sur «^ tout, il eÉt 
{jus assidu , et 4|iae ,jdepuis celte époque, mk tante ne 
cesse de se plaindre de son veuvage; elle prétend que 
la vie d'une v^uve sans en&nts est préside aussi tnste 
que celle d'une vieille fiH^^ ^^ Ah ! parbleu , me dis -je; 
ce. mon pcttit provincial ,' vous ne me soufflei'èz pas mon 
« héritage; et puisque ma chère tante a si bonne envie 
« de se remarier, c'est nioi qui vous k soufflerai.» Me 
voilà donc déterminé à d^^usquer M. de<JM[érinviUé.et 
à épouser ma tante. 

« Il lalkit jouer mon jeu avec adresse. M. de Mé- 
pinville me paraiss^t Ibrt avancé ,. presque sw de son 
fait. Jie cm devoir , pour amener* k bonoe femme à 
mon but , £ktter son ami Mérintille , en attendait le 
moment oîi je pourrais Itli nuire ^ le perdre et le mettre 
poliment à la porte de la maison. Ainsi }e fiurs k eour 
en même temps à ma tante et -à-MérinvilIé; Ma tante 
ne me dissimule pas qu elle me trouve fort ahnabk ; 
elle a l'air de rafiMer de soo cher Deveu ; mais j'ai 
beau chercher à plaire à .son ami^, il se^contenté d'être 
fort poli avec moi , $ans cesser d'être froid et taciturne. 
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Ce qui m'étonne , c'est qae tes amitiés que ma tante 
me prodigue semblent n'inspirer aucune jalousie ar 
Mérinville. Enfin ^ le soir du septième jour, ma tante 
est si attendrie de mes protestations de tendresse, eî de 
dévouement , qu'elle me fait prier de passer dans^ son 
cabinet : elle a des* choses de la plus grande tnipor- 
tance à me communiquer.,, (c A merveille ! me dis -je, 
«c la bonne femme* est touchée de mes soins. » Plein de 
joie et d'espoir*, je cours au rendez -vous. £Ue était 
seule. Elle me prie de m'asseoir. oc Mon cher neveu , me 
c dit-elle , les marques d'attacii^nent que vous m'avez 
« données depuis votre arrivée dans mon château vous 
« donnent des droits à ma confiance. Conseillez -moi, 
tt mon cher, neveu, il y a des gens qui prétendent 
(c que je suis encore assez jeune pour songer à me re* 
«c marier, i» — « Us c^it raison^ ma tante; je pense ,ab- 
«solument comme eux; » ^t j'allais lui déclarer la pas^ 
sion 4{u'elle m'avait inspirée. Elle m'interrompit. « Eh 
« bien ! mon neveu , si je vous avouais que mon elsti- 
« mable voisin..^. ».'' — « Qui? M. de Afêrinville? » — 
« Lui-même. Si je vous avouais, dis-je, qu'il est par- 
te venu à me rendre sensible , vous ne feriez donc pas 
« tenté de me blâmer ? » Fort surpris , mais , me re- 
mettant aussitôt, j'alkûs m'élevei' avec force contre ce 
choix ridicule, lorsqu'on annonça M. de Mérinville. 
« Venez , venez , mon ami , s'écria ma tant^ ; je crai- 
<i gnais que mon neveu n'eût pas la générosité d'ap- 
te prouver notre mafr^age ; mais que je le jugeais mal !.9 — - 
ce Votre mariage , m'écriai-je à mon tmir !» — a Oui , 
ce mon mariage. Mon cher Mérinville , permettez -moi 
c( de lui révéler tous nos secrets. » — ce Je le croîs digne 
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a de recevoir votre confidence » , reprit gravement 
l'estimable voisin. Alprs ma tante, en minaudant, 
m'apprit que ce cher ami avait touché son cœur. Dé- 
vote et fort timorée , elle avait craint d'offenser le ciel 
par cet attachement un peu profane. Un vertueux 
prêtre , q^ lui avait été amené par M. de Mérinville j 
n'avait pas peu contribué à ^augmenter ses terreurs. 
« Que ''vous dirai-je enfip, n^n cher neveu? il y a six 
<$ mois que, par les conseils ,de ce saint homme ^ j'ai 
« cédé aux Sollicitations de M. de Mérini^ifie : j'ai con- 

<c tracté avec lui un mariage d'inclination et de 

<c conscience», ajoilta-t-elle en baissant la voix et en 
essayant de rougii^. a Croyez, mon cher neveu», me 
dit Mérinville en me prenant la^main avec an air d'af- 
fection et de di'gniyté, «qu'il m'a été bien doux de 
<( m'allîer à votre illustre famille , et que iroiis trouverez 
ff toujours en mpi les sentiments d'un bon parent. » -a— 
« Si j'en avais cru moti cœur, reprit diâ tante , j'aurai$ 
ce annoncé à tout le monde cette heureuse union ;' 
« mais on est si méchant dans notre province l Quoi- ' 
« qu'il a'eu faille de beaucoup que je sois vieille , car . 
ce votre pèi;*e est mon aîné de dix ans, qp n'aurait pas 
<c n^nqué de s'égayer aux dépens d'une femme de mon 
« âge qui se remarie. Nous «nous sommes donc unk 
<c dans le plus grand secret. Mes gens eux - mêmes ne 
« sont pas instruits. Hors le prêtre , te notaire et les 
a témoins, personne ne le sait; mais vous vous êtes 
<K teUem^it montré l'ami de M. de Mérinville , quoique 
« vous ignorassiez à quel titre il devait vou^être cher, 
<c que je n'ai pu résister plus long.- temps au désir de 



a88 EUGÈNE 

<c VOUS confier mon bonheur. Vous sentez ' qu^entre 
« deux personnes qui s'aiment comme nous nous ai* 
«( mons y l'un ne peut rien avoir qui ne soit commun à 
ic Tantre^ Aussi nous nous sommes fait , par contrat 
a de mariage, une donation entière et mutuelle. M. de 
a Mériiiville n'a pas de bien; je suis riche, ^t c'est une 
« grande consolation pour moi de penser que , s'il a le 
« malheur de me perdre , mes biens appartiendront 
« après ma mort à celui que j'aursû tant, chéri pendant 
«f ma vie. Ife -manquez pas, je vous prie, mon cher 
« neireu , dans votre preitiière lettre à votre père , de 
(( lui aniioncer mon mariage et nltSn bonheur. » Tétais 
resté muet et interdit pendant cette fâcheuse confi- 
dence. Je ne sais si ma tante avait dessein de me rail- 
ler'; mais elle continua de me parler de sa tendresse 
et de son bonheur de manière à me faire perdre pa- 
tience, et je crus voir dans les discours de mon nouvel 
oncle une joie maligne et ironique. Aussi n'eut-il pas 
à se louer de mes réponses. Jç balbutiai quelques com- 
pliments à ma tante; je la remerciai de la confiance^ 
dont elle m'hoixorait; je prétextai je ne sais quelle in- 
disposition , et , dans la nuit , j'envoyai chercher des 
chevaux de poste. > 

ce Ainsi mon cousin ift'a déshérité; il m^a fallu re- 
noncer à la succession de mon oncle, et ma tante est 
mariée. Que le diable emporte tous mes par^ents ! Il ne 
me reste plus pour'' le moment que la pension x[Ue me 
fait mon père, et, en perspective, les décris de sa 
fortune. ». ' * 

Tout en plaignant Beauclair, je ne puis m'erapécher 
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de rire des différente^ disgrâces qu'il; avait éprouvées 
auprès-de 'ses parents^ mais' il riie fut impossible de 
rire d'une- autre aventure qu'il me radpnta. 

le lui jurais qu'il pouvait compter sur moi : « Cher 
et bon Eugène , me dit -il, je n^en ai jamais douté; 
mais atjeilds : tu ne sais; pas encore tous mes' malheurs 
pendant ce fatî^l vpyage^ En quittant ma tante, je 
hi'apercus qiyié^ ma. bourse était à se^, et qu'il me restait 
tout au plui de quoi payer la «poste jusqu'au petit ^ 
castel de mon père, qui est aux environs de Nantes,.. 
Cela ne m'empêcha pas, en. arrivant à Nantes, d'af- 
fibhçr un grand ton qans mon auberge et de faire 
beaucoup d^ dépeipse à' crédit. Je comptais n'y rester 
que vingt-quatre heures;* mais, le soirniéme de mon 
arrivée,' M; Keridec, vieil armateur'^e iSaiijit-Domin^ 
gue, qui yenait de débarquer à Paimbeuf,} descendit à 
mon auberge avec sa femme, jeune et 'vive créole. 
M. Keridec rapportait en France une fort jolie fortune. 
Sa femme sur -tout avaiç un écrin magnifique. C'était 
le fruit d'unie riclie prise faite dans la dernière guerre; 
EUe me trouva plus aim^le que son 'më^ri ; e)le me 
le fit entendre , et je prolongeai mon séjour à Nantes. 
Ce;s femmes dès Antilles sont d'une pétulance admirable 
dans tous leurs *désirs. Madame iK^éridec brûlait d'atter 
à Par^s , et se désolait de ce que son mari voulait ja 
confina dans la B^sse- Bretagne. Je calculai que les 
mariages faits d^ns nos colckliies ne sont ^aâ toujours fort 
régulie^Sl;.q^e, dans tous les .cas, il ne nje serait pas 
difficile d'éehappep aux recherches et aux poûrsijLites 
d'un 'vjbe^^ loup de mer, fort peu au courant des usages 
et des lois de la m'ère*- patrie. Je proposai à la petite 

Tome IX* ' - îQ 
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<£ VOUS confier mon bonheur. Vous sentez' qu^entre 
« deux personnes qui s'aiment comme nous nous ai* 
«( mons y Yun ne peut rien avoir qui ne soit commun à 
H l'autre^ Aussi nous nous sommes fait, par contrat 
a de mariage, une donation entière et mutuelle. M.de 
a Mérinville n'a pas de bien; je suis riche, ^t c'est une 
« grande consolation pour moi de penser que , s'il a le 
a malheur de me perdre , mes biens appartiendront 
a après ma mort à celui que j'aurai tant.. chéri pehdasit 
«f ma vie. Iffe -manquez pas, je vous prie, mon cher 
« neveu , dans votre preniière lettre à votre père , de 
(c lui annoncer mon mariage et nltSn bonheur. » Tétais 
resté muet et interdit pendant cette fâcheuse confi- 
dence. Je ne sais si ma tante avait dessein de me rail- 
ler'; mais elle continua de me parler de sa tendresse 
et de son bonheur de manière à me faire perdre pa- 
tience, et je crus voir dans les discours de mon nouvel 
oncle une joie maiigne et ironique. Aussi n'eut -il pas 
à se louer de mes réponses. Jç balbutiai quelques com- 
pliments à ma tante; je la remerciai de la confiance^ 
dont elle m'honprait; je prétextai je ne sais quelle in- 
disposition , et , dans la nuit , j'envoyai chercher des 
chevaux de poste. > 

ce Ainsi mon cousin ift'a déshérité ; il m^a fallu re- 
noncer à la succession de mon oncle,. et ma tante est 
mariée. Que le diable emporte tous mes panents ! Il ne 
me reste plus poîirMe moment que la pension x[Ue me 
fait mon père, et, en perspective, les debns de sa 
fortuiie. », ' ^' 

Tout en plaignant Beauclair , je ne puis m'erapêcher 
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de rire des différente^ disgrâces qu'il* avait éprouvées 
auprès-de 'ses parents^ mais' il ihe fut impossible de 
rire d'une- autre aventure qu'il me radonta. 

le lui jurais qu'il pouvait compter sur moi : « Cher 
et bon Eugène, me dit -il, je n*en ai jamais douté; 
mais atj:eilds : tu ne sais pas encore tous mes malheurs 
pendant ce fatî^l vpyage^ En quittant ma tante, je 
hi'apercus qîlc^ ma. bourse était à se^, et qu'il me restait 
tout au pluà de quoi payer la .poste jusqu'au petit' 
castel de mon père, qui est aux environs de Nantes,. 
Gela ne m'empêcha pas, en arrivant à Nantes, d'a£- 
fibhçr un grand ton aans mon auberge et de faire 
beaucoup d^ dépeipse à' crédit. Je comptais n'y rester 
que vingt-quatre heures; mais, le soir .même de nîon 
arrivée^ M; Keridec, vieil armateur'^e ISaint-Domin^ 
gue , qui yenait dç débarquer à Paimbeuf „ descendit à 
mon auberge aveesa fertntie, jeune et 'vive créole. 
M. Keridec rapportait en France une fof t jolie fortune. 
Sa femme sur -tout avaiç un écrin magnifique. C'était 
le fruit d'unis riche prise faite dans la dernière guerre. 
Elle me trouva plus aimable que sonmë^ri; e|le me 
le fit entendre, et je prolongeai mon séjour à Nantes. 
Ce;s fepomeis dés Antilles sont d'une pétulance admirable 
dans tous leurs 'désirs. Madame iK.éride.c brûlait d'alter 
à Par^s , et se désolait de ce que son mari voulait )a 
confina dans la Basse - Bretagne. Je calculai que les 
mariages faits d^ns nos colonies ne sbntpaâ toujours fort 
réguliers,; que, dans tous les x;as, il ne nje serait pas 
difficile d'échapper aux recherches et aux poursuites 
d'un'v^^Mx ioup de mer, fort peu au courant des usages 
et des lois de la m'ère*- patrie. Je proposai à la petite 

Tome IX. * îQ 
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« VOUS confier mon bonheur. Vous sentez * qu'entre 
« deux personnes qui s'aiment comme nous nous ai- 
«( mons , i'un ne peut rien avoir qui ne soit commun à 
ic l'autre^ Aussi nous nous sommes fait, par contrat 
a de mariage, une donation entière et mutuelle. M. de 
a Mérinville n'a pas de bien; je smi riche, ^t c'est une 
« grande conselation pour moi de penser que , s'il a le 
« malheur de me perdre , mes biens appartiendront 
a après ma mort à celui que j'aurai tant, chéri pendant 
« ma vie. Jfe -manquez pas, je vous prie, mon cher 
« neveu , dans votre première lettre à votre père , de 
c( lui aniioncer mon mariage et nltSn bonheur. » Tétais 
resté muet et interdit pendant cette fâcheuse confi- 
dence. Je ne sais si ma tante aVait dessein de me rail- 
ler'; mais elle continua de me parler de sa tendresse 
et de son bonhepr de manière à me faire perdre pa- 
tience, et je crus voir dans les discours de mon nouvel 
oncle une joie maligne et ironique. Aussi n'eut-il pas 
à se louer de mes réponses. Jç balbutiai quelques com- 
pliments à ma tante; je la remerciai de la confiance ^ 
dont elle m'honorait; je prétextai je ne sais queUe in- 
disposition , et , dans la nuit , j'envoyai chercher des 
chevaux de poste. » 

«Ainsi mon cousin ift'a déshérité; il m'a fallu re- 
noncer à la succession de mon ohcle,.et ma tante est 
mariée. Que le diable emporte tous mes parents I II ne 
me reste plus poiir' le moment que la pension x[Ue me 
fait mon père, «t, en perspective, les décris de sa 
fortuife. » 

Tout en plaignant Beauclair, je ne puis m'erapêcher 
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de rire des différente^ disgrâces qu'il» avait éprouvées 
auprès -de 'ses parents^ mais' il »riie fut impossible de 
rire d'une- autre aventure qu'il me radonta. 

le lui jurais qu'il poùyaît compter sur moi : « Cher 
et bon Eugène, me dit -il, je n'en ai jairiais douté ; 
mais atjeilds : tu ne sais; pas encore tous mes' malheurs 
pendant <5e fatî^l vpyage* En quittant 'ma tante, je 
hi'apercus qjylc^ ma. bourse était à se^, et qu'îline restait 
tout au plus de quoi payer la .poste jusqu'au petit' 
ca.stel de mon père, qui est aux environs de Nantes.. 
Cela ne m'empêcha pas, en arrivant à Nantes, d'af- 
filbhçr un grand ton dans mon auberge et de faite 
beaucoup d^ dépeipse à' crédit. Je comptais n'y rester 
que vingt-quatre heures ;*m8âs, le soirniéme de mon 
arrivée ' Mi Keridec, vieil armateur'^e ISaint-Domi»- 
gue, qui yenait dç débarquer à Paimbeuf,) descendit à 
mon auberge avec sa feittrtie, jeune et 'vive créole. 
M. Keridec rapportait en France une fort jolie fortune. 
Sa femme sur -tout avait; un écrin magnifique. C'était 
le fruit d'unîB riclie prise faite dans la dernière guerre; 
EUe me trouva plus aimable que son 'ms^ri ; e^le me 
le fit entendre, et je prolongeai mon séjour à Nantes. 
Ces fe^nmes dès Antilles sont d'une pétulance admirable 
dans tous leurs 'désirs. Madame iK.eridec brûlait d'alier 
à Paris, et se désolait de ce que son mari voulait )a 
confina dans la B^se - Bretagne. Je tsalculai que les 
mariages faits dains nos colckliies ne sbnt^aâ toujours fort 
réguliers.; qiie, dans tous les x^as, il ne nje serait pas 
difficile d'échapper aux recherches et aux poursuites 
d'un 'vièyiL loup de mer, fort peu au courant des usages 
et des lois de la mère- patrie. Je proposai à la petite 
Tome IX. ^ rq 
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« VOUS confier mon bonheur. Vous sentez * qu'entre 
« deux personnes qui s'aiment comme nous nous ai- 
« mons y Fun ne peut rien avoir qui ne soit commun à 
ic l'autre^ Aussi nous nous sommes fait, par contrat 
a de mariage, une donation entière et mutuelle. M.de 
« Mérinville n'a pas de bien; je aiûs riche, ^t c'est une 
te grande conselation pour moi de penser que , s'il a le 
a malheur de me perdre , mes biens appartiendront 
a après ma mort à celui que j'aurai tant, chéri pehdant 
«f ma vie. ]fe -manquez pas, je vous prie, mon cher 
« nereu , dans votre prenîière lettre à votre père , de 
(c lui annoncer mon mariage et nltSn bonheur. » Tétais 
resté muet et interdit pendant cette fâcheuse confi- 
dence. Je ne sais si ma tante aVait dessein de me rail- 
ler'; mais elle continua de me parler de sa tendresse 
et de son bonheur de manière à me faire perdre pa- 
tience, et je crus voir dans les discours de mon nouvel 
oncle une joie msdigne et ironique. Aussi n'eut-il pas 
à se louer de mes réponses. Jç balbutiai quelques com- 
pliments à ma tante; je la remerciai de la confianci^v 
dont elle m'honorait; je prétextai je ne sais queUe in- 
disposition , et , dans la nuit , j'envoyai chercher des 
chevaux de poste. » 

ce Ainsi mon cousin ift'a déshérité; il m'a fallu re- 
noncer à la succession de mon oncle,. et ma tante est 
mariée. Que le diable emporte tous mes parients! Il ne 
me reste plus pour' le mqment que la pension x[Ue me 
fait mon père, et, en perspective, les débris de sa 
fortune. » _ ' ''' 

Tout en plaignant Beauclair, je ne puis m'erapécher 
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de rire des différente^ disgrâces qu'il; avait éprouvées 
auprès -de 'ses parents^ mais' il me fut impossible de 
rire d'une- autre aventure qu'il me radpnta. 

le lui jurais qu'A pouvait compter sur moi : « Cher 
et bon Eugène, me dit -il, je n^en ai janiais douté; 
mais atjeilds : tu ne sais; pas encore tous mes malheurs 
pendant ce fatî^l Vpyage^ En quittant 'ma tante, je 
hi'apercus qiyié^ ma. bourse était à se^, et qu'il me restait 
tout au pluâ de quoi payer la .poste jusqu'au petit' 
castel de mon père, qui est aux environs de Nantesu, 
Cela ne m'empêch^ pas^ en arrivant à Nantes, d'af- 
fibhçr un grand ton qans mon auberge et de faire 
beaucoup d^ dépense à' crédit. Je comptais n'y rester 
que vingt-quatre heures;* mais, le soir\n}£me de mon 
arrivée: Mi Keridec, vieil armateur*/Je iSaii^t-Domin- 
gue , qui venait de débarquer à Paimbeuf ,. descendit à 
mon auberge avec sa femme, jeune et 'vive créole. 
M. Keridec rapportait en France une fort jolie fortune. 
Sa femme sur -tout avaiç un écrin magnifique. C'était 
le fruit d'unie riclie prise faite dans la dernière guerre. 
Elle me trouva plus aimable que son 'mari ; e^e me 
le fit entendre , et je prolongeai mon séjour à Nantes. 
Ce;s femmes dès Antilles sont d'une pétulance admirable 
dans tous leurs *désirs. Madame iK.eridec brûlait d'atter 
à Paris , et se désolait de ce que son mari voulait |a 
confina dans la Basse - Bretagne. Je calculai que les 
mariages faits d^ns nos colotiies ne sbnt ^aâ toujours fort 
réguliers, ; que , dans tous les xas , il ne nje serait pas 
difficile d'échapper aux recherches et aux poursuites 
^d'un'v^yx4oup de mer, fort peu au courant des usages 
et des lois de la mare*- patrie. Je proposai à la petite 
Tome iX > rq 



créole un eqlèyement ; elle accepta. Un rWr , après 
s'être bien assurée que M. Keridec était profondément 
endormi, elle descendit par un petit escalier « monta 
dans ma'cbaise-de-poste/sans être vue par les gens 
de l'auberge, et, au Uéu d^aller chez mon père, me 
voilà avec elle sur la route de Paris. Madame Keridec, 
malgré son. caractère vif et décidé, était tremblante , 
, effrayée ; elle s'accusait, «elle m'accusait; eÇe plaignait 

^/son mari qui avait pour elle un véritable et profond 
attachement , et à qui el}e devait tant de reconnais- 
sance. Je la r^uraisy j^ la c6n$ol^is, je lui jurais un 
amour éternel. Nous n'étions pas^ à cinquante pas de 
la ville. , lorsqu'elle s'éçri^ : <a Au* moins mon mari 

' « ifaura point à me i:eproche» d'être une femme vile 
<c et intéressée. Ce n'est que ma personne qqe je lui 
f< enlève : je n'ai rieii qmporté avec moi y et j'ai laissé 
fc tout exprès mon écrin ouvert sur la table de notre 
« chambre , afin de lui prouver qu*en me sépalrant de 
tt lui je ne veux rien garder d^s riches cadeau^ dont 
4 il m'acçmblée. » — « Que 'dites -vous donc là ma» 
ce dame ; m'éoriai^je à mon tour ? '£h quoi ^ vous n'atez 
<c pa& vos diamants ? » ^-« « Non , M. de Beauclair, me 
répondit -elle, je ne. les ai pas. Vous voyez avec 
<c quelle Confiance je me jetjte dans vos br|is. De grâce 
a ne m'en faites pas repentit*. Soyez mon protecteur, 
(i mon appui ,^ comme It. fut ce brave et tnallkeureux 
<c Keridec, que. j'abandonne pour tou^, et qui va 
a bientôt gémir de ina perte, d — ^ a Ah! madame, lui 
dis-je , je' vous aimé plus que ma vie ; mais vdfe regrets 
•a me percent /le cœur« Votre conduite délkwte Vous 

. a honore; mais^Uem'éclaÎFé^ Postllton, arrête; arrête, 
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(c postillon. Àh! madame, <]a'allions^nous faire? plonger 
ce le poignard dans le sein^d^un homme généreux comme 
a M. KeFidec* J'aurai, le courage de surmonter mon 
€c amour. Postillon , retourne sur tes pa^. Oui , ma- 
tt dame , dans le délire de ma passion je vous entraînais 
« à lin crime ; éclairé par vou^ ^ je dois avoir la £H*ce 
a de voys rappeler âT Votre devoir età Ja raison. Ou^ 
K bliez le malheureux; Beauclail* ; rendez vbti^ cqetur au. 
d trc^ heureux Keridec : c'est lui seul <|ui doit Toc- 
a cuper. Mais vaf dopé , va 'donc pli» vite , postillon y 
« crève tes chevaux. Oui , madame , il y ^ de nîon 
ce honneur, du votre;.... » Je ne sais tout ce. que je dis 
encore à Fintéressante épousa de M. Keridec. Inter* 
dite^ çpnfuse; ne «sachant probablement oe qu'elle doit 
penser de mm , elle se laisse reconduire comme elle 
s'est laissé emmener. Son mari, ne s'et»t pas aperçu 
de sa fuite; il ne s'iq>erçoit pas' de son retour;' il dort 
aussi profoiidément que lorsque notis sommes' partis.* 
« Le lendemain je me rends diez mon père. Il s^ 
répand en plaintes sur son sor.t; il me ^onne des cou'- 
seils en abondance, et- de l'argettt en petite quantité. 
Je reite trois jouis avec* lui, et je reviens à Paris^ 
D'autres se pendraient à ma place )inads moi, j'ai , pour 
me cons^ér, une philosophie à toute épreu've, de 
grandes ressources dans l'esprit, et ton amitié. «' 

Beauclair attendait mes compliments sur cette dernière 
aventure. Je ne fus pas Jbenté de lui en adresser. Je crovais 
Voir qqpique chose de vil et* de cruel dans sa conduite 
avec madame Keridec ; mais il avait si bien établi son 
empire sur moi, qu'à peine osai-je'lui faire part do mes 
scrupules : il les traita d'enfantillages. « C'est entre 

19. 
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a amis y itie dit-il , qu'il convient d'avoir dé la délica- 
c( tesse, et de ne jamais manquer à l'honneur; mais 
ce avec les marchand^ , lesaisuriers, les créanciers et les 
« femmes! Fi doiic ! Voilà mes principes à moi. Jesa- 
« crifierais vingt maîtresses -pour un ami; et tij. sais 
« que 9 parmi mes amis, c'est toi qui tiens la première 
« place. Mets-moi à l'épreuve , mon cher Eugèpe : mon 
« sahg9 ma vie, ma fortune (dèsque je serai parvenu 
fc à m'en faire une)^ sont à ton service. » Comment 
n'aurai^-je pas cjru à l'amitîé de Bëauclaii;? Toutes |es 
fois qu'il avait une affaire^ c'était moi qu'il prenait pour 
témoin ; toutes les fois qu'il avait besoin d'argent , 
c'éjtait à moi qu'il s'adr^saitt Je fis presque autant de 
visites pour son compte que pour le mien chez le petit 
juif de la ruefirise-MichO/Il ne diminua paâ sa dé- 
pense ; il reprit |a passion du jeu avec la même fureur 
qu'aux eaux de Spa. Il jouait avec autant de bonheur 
que le fameu:^ chjsvaUei^^ de Gramm'ont. IL changeait 
souvent <le maîtresses ; elle^ étaient toutes riches et 
généreuses. 

• Quant à moi, je me .félicitais d'avoir un ami comme 
Beauclair ^ une "maîtresse comme Ciaifoline. On sait ce 
' qu'était ma maîtresse, et mon aitki était déjà devenu, 
suivait la prédiction de mon cousin César f un vrai 
chevalier d'industrie. 
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CHAPITRE Vu. 

# ». . ^** • ' .^ -. 

Eugène continue de dissiper son bien^ — // atteint sa 

majorité.^ 

1 
' * 

*^ Je faisais" uiic ^ dépense "eifroyaiile pour Çaraline: 
K'osant toujours pas proposer à nia mèiîe de vendre 
une partie de nièn patrimoine, je me contentai d'an- 
ticiper sûr inoh revenu. Les secours de mon petit juif 
elf : de quelques autres ài^àMàienfe à prendre patience 
jusqu'à clë que j'eusse atteinir mès.>^ingt^cinq ans. v . . 
Mon amour pour' Caroline diminua } nîdiç , en lai- 
mant moins.,: je -n'en restai' pas moins son esckve, 
d'abord par habitude , et bientôt par la crainte des ex* 
ces auxquels elle aurait pu se porter, si je l'avais quit<< 
pS^. Quand ks femmes de son espèce s'avisent de se 
passionner , ou croient ^e leur intérêt de feindre la pas- 
sion y eUes deviennent violentes et capables de tout. 
C'est ^unecrueUe situation que de se trouver 'lié>à. une 
femme maigre ! soi, > d'être 6blîge de se livrer ti tous les 
transports de f açiour, q]uand..on n'a plusd'amour. Il 
est vrai' que Ja petite était si aimable dans ses caprices, 
si passionnée dans ses emportements, si tendre dan$ 
' ses réconciliations, qu'auprès d'elle ^je rougissais moins 
de .mon esclavage. Je croyais eiicore l'aimer^ et je 
m'étoi\pais d'avoiv pu -songer à m'en séparer.- < 

Je me permis quelques infidélités, mais bien secrè-* 
tement. Un-i|iari qui désirç qu'on le croie fidèle ne 
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prend pas, pour se cacher de sa femme, plus de soin 
que je n*en pris pour me cacher de Caroline. Je ne 
sais si , de son Coté , die me filt bien fidèle ; mais, pour 
achever de nie tourmenter, elle devint jalouse. Il 
m'était défendu de jeter les yeiix sur d'autres femmes. 
Il fallait que je rendisse un compte exact et détaillé 
.d&^toùt mon temps. Elle me^âîsait épier, et m'épiait 
elle-même. Dès le matin elle était chez moi. Nous 
})assions des jourùées en tête-à-tâtet Si>^je voulais sop* 
tir, elle voulait rester. Youlah-^elle sortir, -^malgré ma 
répugmânce, il fidlait que; je Faocompagnasse et que 
j'eusse l'air de m'amuser par-ttnit où il lui phusait de 
m'entraîner* M'arrivait-^l ilé la contredite , de manquer 
à quelques égards, d'oublier un de ses* ordres ;c^6taient 
des querelles , des violences , des "scènes scandaleuses. 
Sa mère quelquefois prenait mon parti., quelquefois 
prenait celui^de sa fille, et&iissait toujours pau* s'émer- 
veiller de la force de ncrt;re amofur* 
' De toiis mes biglants* aipis p ne voyais plus que 
Beauclair et seulement <}uand il avait besoin de moi. 
Je 'voyais iusû Duverdîer^ ce jeune avocat mari de 
Louise. Je m'étais introduit chez lui s<ms prétexte de 
le consulter, et je: né pensais plus à l'iobjet de. la con- 
sultation ; mai'si il y pensait f il s!oçinipait sérieusement 
du procès entre ma mère et ma tante. C'était mon sot 
amour pour madame de Frémont qui m'avait foit re- 
chercher Duverdier^ c'était, mon sot^ainàur pour sa^ 
femmci. qui «bientôt «tait devenu* la cause de mes fré- 
quentes visite» ^ depuis njta liaison avec Caroline , jt ne 
pensais plus à me faire aimer ni de madame et Fré- 
mont ni de Louise, et cependant, dès que- je pouvais 



ET GUILLAUME. agS 

échapper à Cantine , je m'empressais d'aller chez Du^- 
v^rdier. Ce n'était qu'ua boui^geois, maiâ j'aimais son 
esprit et sa gaieté ; et , depuis, que j'avais abjuré nies 
ferles prétentions sur Loui^ , cette-iei aimait à me ^oir 
retenir che2^ son mari. }e respirais* quand je me trou- 
vais auprès de ces bons jeunes- cens. Souvent l'hon- 
nêtd Diiverdier se permettait de mêler à ses conseils 
sur mon procès d^ssez booiA avi^ surina conduitih 'Sa 
feiàme se jorgii^ à lui; Quoique je sentisse qu'ils * 
avaient raison , je me mMtrais - rétif ; je reprenais avec 
eux moi» ton tl'homme de «qualité ; je les priais de ne: 
pas s'ériger . en eenseùFS-de me$^action9< Ils étaient trop. 
mes amis pom* que la mamèns dont je recevai» leurs 
remontrances les irritât contre quh. ïk se conteiltaîent - 
<le ma plaindre. 

r Un jour', me croyant libre ^ j'étais au spectacle 'avec 
Louise et Duverdier. Tout - à - coup- Caroline , que je 
croyais retenue ches^ elle par une indisposition , se fait 
ouvrir notre loge*- « Eh quoi ! monsieur ^ dit-^elle à Du- 
verdier. étes-'Vous' donc assea» confiant' qu assez com- 
- ^ plaisant pour ne pas vous apercevoir que M. de Sén- 
i< nevitte ÙûX la cour à votre £$mme ? » Duverdier 
s'étonne , se ûche et crie. Sa femme* le* retient; fe veux 
^ imposer silence àCa^olinei « Suivee-morv^^^^^^^l"^) 
a si vous^né-voules que je v<iu« t?egarde comtne lé {^lus 
<K faux et 4e plus traître des hMimes. » Que Taire ?• Yoilà 
déjà les loges voisines^ qui noua c^^vent mâlideuse- 
ment; voilà le.^arterre qui murmure. Si je résiste,' 
c'éit unr édÂ^, un scandale quif va eohiproûiettre'Louise 
et son mari. Je courbe la tête , ^' je suis mon tyran. 
Quand nous lûmes seuls, elle pleura, s'emporta, 
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menaça de se tuer. $a mère prit sa défense 9^ et ce fut 
moi qui fus pbligé d'implorer mon pardon. Ah ! si les 
jeunes ^ens pouvaient p;*éiroir à queUe suite d'humilia-* 
tions ils se po^damnen^ ep formant les périireuses.liai-r* 
sons qu'ils rechei^ç^jit avec tant^d'ardçur , et au^^uiltes 
ils se liyrt^tit avec, tant de légèreté!, u^A/ si' le mal 4e 
têfe pouvait venir as^(mt le boir^ ! a dit Mpntaigne. 
, Ce fut 4<^(^tte.épbque oioe les nouvelles à la main 
é .commencèrent à circuler xlans raris^ C'étaient de pe- 
tits j)amphlets. bien scanâaleux, où Ton drs^igtt la. cour 
e{t1a ville. L'auteuf -d'un de o«s pamphlet» s'avisa de 
plai^nter amèrement si^n; les diamants -et 1^- carrosses 
des .^ll^s, entretenues. .Car^ine^ qui eherd^ait àe jour- 
là quel caprice e^le DQiirrait avoir, crut oti fôgoit de 
croire qu'elle était personnellement attaquée. EHi& yeut 
que. je: découvre 4'insolént auteur du IibeIle';"<iBlle veut , 
que j'en tire une vengeaAGe éclatante , et me voilà exr 
posé à me.cojuper la gorge 'av£C un-faonme que. je ne' 
CQiffiais pas, qui ne.jaa'a pas insulté^ 'pour uz^e maî^^ 
tresse. que je n'aiiâe^ plus. J^.e n'eus ipas.de. peine à 
trpiiyer l'auteur; je- n 'etts .paj. de pleine à le faire con- 
venir que c'était à. lui qu'on devait cet ingàii^ix ar- 
ticle^ il me.suffî^ait de liiquer son amour-propre. Ce 
qu'il, y eut d'assez bbarre , c'est qu'en allant chez lui ^ 
je jon'étais fîgui é , je ne sais pourquoi, .que j'allais trou<^ 
ver |in yi€411ard dont j'aurais bon nœarché. Point du 
toutfjè vpis un jeune hpurnie de.tren-te-anb, brjon, 
fort et de haute taiMfÎp..Au premier i»^ ; d'explication 
sérieuse que je lui depian(fe,il se hite dejpa^apprendre 
qu'il a .servi, il me montre saî caj^ouche.et so®, brevet 
de maître en. fait d'armes. On l'avait prié de quitter son 
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régiment, luç dîHîl, parce qu^il ayait Ja main n^Llbeu- 
reuse, çt qu'il 'tuait tous ceux qui avaient ^aire à lui. 
.Puis, se rad<^ucissa|^, il m'avoiiie qu'il asvait lancé son 
pamphlet avec sécurité^ persuadé qu'il lï'y avait que 
des évâques ou d^ vieux libertins qui donnas^nt des 
carrosses et des diamants «aux jolies filles. l)^ps les dis- 
positions mutuelles où qous nous trouvions, notre ex- 
plication ne pouvait pas finir d'une manière tragique. 
Je me contentai d'une attestation par écrit , dans la- 
quelle il assurait n'avoir pas vpulu parler de mademoi- 
selle Caroline. Ce 4éiioi|ment pacifique ne la satisfit 
que médiocrement. Elle, n'aurait paà été fâchée,, je 
crqis, que je fusse blessé ll^rem^nt dans un. duel dont 
elle ^rait été la cause. . . , 

On conçoit bien <Juev maîtrisé' de la sorte , je ne me 
livrais à iiulle étude , j« tie songeais à nul emploi gé- 
néreux de mon temps et de ^a fortune. J'avais même 
perd^ l'énergie que je portais d'abord dfuos mes plai- 
sirs. L'ennui comméïiçait à se faire sentir; mon ame 
était énervée , abattue. Quatre ans* se sont passés , et 
quand j'ai quitté ma mère,. deux ou trois ans tout au 
fius devaient sufl^re aux plaisirs que je me proposais 
d^ goûter à Paris, au.perfeetionnémeKt dermes études ;, 
à mes voyages dans les principales cpurs dp l'Europe. 
Ma mèrétm'avait souvent pressé, dans ses lettres, de 
tenir ma parole et , de revenir /épouser Laure. Je re- 
gardais toujours ^Xi^ure comme la femme qui pouvait 
me rendre heureux; ipaais Gpmmc^tme détacher, de 
Caroline? 

Le procès se pQairsuii;i8Ut entre ma jtnèref t ma tonte. 
Duverdier était en correspondance avec ^la mère, et 
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cherchait à lui dépuoiitrer que , dés <letix,]^rts , ce pro- 
cès n'avait ^pâs le sehs comi^un. Mais M. Gaspard do- 
minait ma mère; et, pirr l'empire &tal cpi'il exerçait 
sur elle, et* par sa fsitde correspondance avec moi, du 
fond de la Ba^se-Normandie il fevorisait^et encourageait 
mes désordres à Paris*. C'était lui qui signait les quit- 
tances , (H*donnait lers répararicms , touchait les fonds , 
en disposait. Il multipliait les frais judieiàires;'il rece- 
vait des pot&-de-fin^ î^ ieiiime recevait des -épingles 
que nos ferniiers nous Élisaient payer. Il n'y avait que 
"Delorme qui lui résistât, et quil métiageât^ à cause de^ 
lien», qui l'attachaient à ma faihille., J'avais ^it des 
dettes à Paris'^ ma m^ en avait fait à Ckmtanèes. Ma 
fortune était déjà diminuée : déjà cdle de Gaspard 
était augmentée. Mon cousin le bo^su-, fc»rtifié cbinsson 
dessein de ne plus vivre que pcmr lui seul par 'tout ce 
qui se passait dans notre femille, ne ïtf écrivait plus et 
-ne voyait phis ma mère. Il n'aiiatt pas , auprès de 
l'étourdi qui se ruinait, l'autorité d'Un père; il n'avait 
pas, auprès de la mère qui laissait s<m fils se ruiner, 
l'autorité d'un mari. D'ailleurs Si, ne se sentait pas de 
force à jouter contre M. Gaspard. César avait de lîesprit', 
maïs de k probité : Gaspard avait de la ruse, et de 
plus une abnégation complète de' toute espèce de 
scrupules. 

Laure allait avoir dix-neuf ans. Elle était belle , elle 
était riche ; vingt partis s'étaient présentés pour elle. 
Sa mère en avait rejeté plusieurs; inais elle en avait 
proposé<quelques-*^uns*à sa fille, et Laure les avait tous 
refusés. « Éh quoi } ma fille, lui diSâ^sa mèfe, auriez- 
ii vous si peu d'amaur-prej>re que de penser encore à 
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«mon mauvais sujet de neveu? » — -« Non, manian^ 
<c répondait Laure. Éh ! comment pourrais-je conserver 
« quelque amour pour mon çt)u$in, lorsque, par ^es 
« extravagances," il est le premier auteur de vos que- 
oc relies et de mes ehagritis ? Son abandon ne m'-aurait in- 
(c spire que de l'indifférenpe ; mài^^quand je pense ai|x 
« débats, que spn départ a fait^naItre entre vous et ma 
<c tante, je crois que je lêhairais, si je pouvais 4iaîr. » 
' Laure cependant ne discontinuai^pas ses visites à 
ma'mèfe et à M âgdéleinè , notre, bonne nourrice. 

Les nouveHes^que pék^ine recevait' de Guillaume 
étaient de plus en plus^ satisfaisantes. Ses espérances de 
fdrtane s'é|;aîent réalisées. J>^a i} parlait de son retour. 
Le père Delorme étai^ HÎdé daifs ses travaux par jsmi 
fils Pierre. Thérèse sa fille , la sœur de lait de ma cou- 
sine ^ état jreche^dhée par uô, jeune fermier de Sàint- 
Ld. Magdeleisie était- heureuse de voir ses deàx en- 
fants , Pierre et Thfrèse ^ se porter au bien ; mais elle 
sentit qu'elle né. serait parfaitement contente que 
quand elle revçrratt son Guillaume ; elle en parbit 
sans cçsse^ et ma couine Laure jouissait de la. joie que 
Tes^poir de ce retourcausait^à la bonne Magdeleîne. - 
' Telle était la situaliion de ma famiHe et de la faihilfe 
de Guillaume au moment oh j'atteignis ma majorité. 
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CHAPITRE PREMIER. 



Eugène Weut partir pour Coutances. 



JVIa première opération fût de charger Gaspard de 
me chercher bien vite «un acqtiéreur pour un bien assez 
considérable situé à six lieues de mon château. C'étaient 
de bonneis terres , des prés d'un grand rapport ; mais 
une habitation détestable^ oii nous n'allions jamais : 
point <}e parc, un pays plat, san» eaux, sans bois et 
sans vue. EKiverdier, dans une dernière^ lettre, s'était 
permis de fair^ entrevoir à ma mèfe, avec beaucoup de 
ménagements, les dangers auxquels ma fortune et mon 
honneur se trouvaient exposa. Il avait traké de fripons 
ou d'imbécilles ceux qui l'engageaient à s'obstiner dans 
son malheureux procès. Pour la première ' fois , ma 
mère conçut quelques soupçons sur notre intendant. 
L'accusation de Duverdier ne pouvait, partir que de 
l'amitié la plus désintéressée ; ainsi c'était au moment 
oii son autorité lui échappait (}ue ma mère reconnais- 
sait l'usage qu'elle en aurait dû faire. Elle m'écrivit' 
une lettre dans laquelle elle me rendait pciur ainsi dire 
un. compte moitil de sa tutelle. 
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» 

Elle ne m'accusait pas ; elle' s'ûccuàait elle même de 
sa facilité.. Sî eUe n avait pas consentira me laisser par- 
tir, il n'y aurait ni haine, ni, procès dans notre fa- 
mille. Je ne lui aurais pas, pendant qnatre^ans,, inspiré 
des terreurs perpétuelles pour ma fôi^tunç, ma ^nté, 
ma vie ; elle ne serait pasf livrée aux soins mercenaires 
et suspects d'un intendant., .Elle aimait à sie flatter «acore 
que M. Gaspard était un honnête hommes mais elle 
ne/ pouvait se dissimuler que c'était son intérêt qui 
l'attachait à rqus. Cependant rien n'était encore perdu, 
te Mon fils*, me «marquait-elle , .les quatre années «qui 
« viennent de s'écouler ont été bien tristes pour ta 
« mère ; il ne tient qi^'à toi de rendre heureux les jojurs 
et qui liH restent* » Elle m'apprenait que Laure conti- 
nuai}; derefuser tous les partis qi^i se présentaient; elle 
en concluait que j'étais encore cher à ma cousine. Ma 
mère ne comm£^dait pas; elle ne se permettait pas 
même de me donner un conseil ; mais au nom de moi^ 
père, au nom de la tendi'esse que je lui perlais à elle- 
même, elle me conjurait, elle me suppliait de revenir. 
. Je n'étais pas^ un homme corrompu ; j'avais conservé ' 
mon bon cœur : cette lettre me toucha jusqu'aux lariïies. 
Je rougis des chagrins que j'avais causés à ma mère, 
et je jurai de ne pas lui en donner de nouveaux. J'étaià 
tellement e;itrâîné par la lecture de sa lettre , que j'allai 
plus loin qu'elle, et qu& je; prononçai hardiment que 
M. Gaspard éts^t un fripon. Il est vçai que , l'in^tai^t 
d'après., en pensant à l'exactitude ayec laqueUe Gas^ 
j^ard m'avait toujours enyoyé l'argent ^e mes fermier^ , 
je le crus encore honnête homme et mon ami. Quant 
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à Laure, je pensais jabsolament comme ma mère , j'étais 
sûr qu'elle ne refusait tpus les partis que pour se cpn- 
server à moi, «aais je sentais Foutrage que je lui avais 
fait <K Pauvre petite ! -l\ est teiups de retrouver mon 
« courage. Je fléchis à Paris soAs le joug d'uqe- indigne 
«( maî^esse. Quelle honte !'£h quoi! j'ai pu m'abafsser 
«jusqu'à^ craindre. Caroliael £hl que m'importent ses 

• <c doléances et ses colères ! je les bra!ve et je romps 2|vec 
<c çHe. Ce soir même je pars pour Coutances. » P,ar 
précaution pourtamt je résolus de paclir à Finsu de 
Caroline ; je me ili&simulai que je redou^s ses.empor-* 
tements et ma &iblesse ; je me persuadai que je n^ 
voulais me cacher d'elle que par compassion pour son 
amour. J'allai faire part de ma résolution à -Louise et 

^ à soii Riari. Ils me félicitèrent ,. ils m'encouragèrent, ils 
approuvèrent même le mystère de mon départ. Louise 
avait pitié comme moi de la pauvre -Caroline : a car, 
me dit*elle , il faut qu'une femme sqit bien éprise- 
ce pour oublier ainsi toute mesure et toute vertu, d Elle 
faisait la guerre à son mari /qui ne paraissait pas tout- 
à-fait aussi convaincu qu'elle de Ik gràside. passion de 
ma petite actrice. En quittant Duverdier , j'allai chez 
. Caroline pour ne pas lui donner- de. soupçon. Par un 

' singulier hasard , elle était ce jour-là d'une douceur 
parfaite. Jamais elle ne m'avait témoigné plus d'amour. 
Sa sécurité m]attendrit. Je ne pouvais ^n^t'empécher de 
la plaindre; mais le souveiûr de ma mère et de -Laure 
était présent à ma pensée. Je sortis en lui promettant 

. de la revoir le lendemain. JDe quel poids je me sentis 
Soulagé ! Je eroyais avoir ^secoué mes fers; 
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Je reiitre chez moi, j*achëVe mes préparatifs. Au 
moment où l'on vient m'ahnonCer^que les chevaux de 
poste sont arrivés ^ je vois entrer Caroline. 

« £h quoi ] me 4it*elle.en riant , vous avez donc quel- 
ce qu'un qui part dans votre maison ? Pourquoi t;ette 
if chaise-de-poste , ces chevaux?*.. Mais que vois -je*? 
« Cet habit de yoyagt, ée' porte-manteau..... Ingrat, 
à perfide, monstre , c'est vous qui pariez. » A son as^ 
pect^ j'avais senti mon courage chanceler; à êettf 
apostrophe, je rougis d^^msl faiblesse ; et, rassemblant 
pour ainsi dire toute ma fermeté , je lui déclare qu^en 
effet je^ pars et cme je vais voii* ma mère, a Votre 
«c mère ! s'écrie-t-elle ; dites plutôt cette Laure que vous 
« aimez , à IkqueUe vous brûlez de vous unir. £t qu'a- 
ie t-elle fait, cette rivale , pour mériter de m'être pré- 
ce férée par vous et par votre orgueilleuse famille ? Vous 
'a: â-t-elle sacrifié $on;état , son existence ? » Ôh ! pour le 
ebup, je suis telletnent choqué de ce, qu'elle ose se com- 
parer à Laure, qu'il m'échappe je ne^saisxpel mot in- 
jurieux. Elle me regarde, elle pâlit. Les médecins ^t 
lès jolies femmes n'avaient pas encore inventé ou du 
mpiïis perfectionné les attaques de nerfs. Caroline se 
contente de se trouver mal. Encore, craighant* que je 
ne parte pendant qu'elle a perdu connaissance , elle se 
hâte de reprendre ses sens. Je me reproche^ l'outrage 
que je viens de lui feire ; je lui parle avec douceur , 
avec tendresse. « Ahl Seimeville, mé dit-elle, est-ce 
«.ainsi que vous remplissez vos serments , de ne jamais 
a m'abandojmer? » Je cherche à jui^faire entehdre que 
ma fortune me permet d'assurer un Tieureux Sort à sa 
mère, à sa famille, sur-toptà elle-même. Elle s'indigne 
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ifun pareil discenrs. Quelle idée ai-je donc de son 
amour ? Est-cp Fiatérêt qui Vattache à moi ? Elle re- 
jette mes dons et mes promesses , et voyant que je n'en 
persiste pas moins à partir. « Oui , vous faites' bien : 
«partez, dit-elle, oiibliez-moi , vous le devez; mais, 
« grâce au ciel , je ne sQuffripài paâ long-temps; Bientôt , 
(( je l'espère , le désespoir de v Ais avoir perdu m'aura 
a conduite aa tombeau, et avec moi périra le malheu- 
^ reux fruit que je porte en mon sein. », — « Ah, grs^nd 
« Dieu! m'écrîal-je,.qù^ dites-vous? Serait-il vraiPwQuel 
«c moment choisissez- vous pour me donner cette nou- 
c( velle ? » Toute rayonnante de TeiFet ^e ce seul mot 
vient de produire sur moi , Caroline en profite habile- 
ment pour se ressaisir de sa proie. Elle fkit briller à 
mes yeux l'espérance d'être pèi'e; elle pleure*, elle im- 
plore mon amour ; elle réclame les droits que lui donne ' 
son état ; elle me conjure de ne pas Tassassiner par mon 
départ , et je donne ordre de renvoyer les chevaux de 
poste. 






^ 
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Retour de Guillaume. — Correspondance entre Eugène 
* et Guillaume, entre Eugène et sa mère. 



Il y avait six semaines , m'assura Caroline , qu'elle 
hésitait à mè faire l'aveu de son état^ Pouvait-elle ssi- 
voir si la nouvelle m'en serait agréable ? Elle-même , en 
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s^interf*ogeant , devait-elle se réjouir on s'afliî|[er? EUo 
Voyait bien dans, cette circonstance lin motif de sécu* 
rite; Jusqu'ici c'était un penchant mutuel qui nous avait 
entrainesd'un vers l'autre ; maintenant le devoir se joint 
à l'amour. En honnête homme, je né j)eux abandonner 
k mèrè,de,flaton enfant ; maU qui lui repondrar qtio 
ma-faBiille, une ..autre pn^ion, d'autres devoirs ne 
parviendront pas à' (àive taire là voix .4e mon amoiir* 
Il fallait que je %s^ bieû faible, et que ma faiblesse 
(&t bien connue dé Caroline; car, .je n'en puis douter ^ 
elle conçut dès'-lors les plus grandes espérances. Ces 
espérances étaient-elles si dénuées de- fondement ? Sa 
mère kii citait tant d'exeniples ! Et combien ne voit<-on 
pas en effet de bonnes gens entraines par la passion 
ôapar les circonstances à de sots mariages avec leurs 
maîtresses?* Et quels sont presque toujours les hommes 
qui font ces insignes folies ? ^es vieillards ou de très* 
jeunes gens. Je suis loin de prétendre qu'aux autrea 
époques de- la vie on soit bien fort et l>ien maître de 
soi-ihéme ; mais n^est«ce pas à ces detlx â§es que 
l'homme est lo plus facile à se laisser dominer? Quant 
xt moi, je^^ie promettais d'Itre bon père, et d'assurer 
un sort à Caibline,. mais j'étais loin de songer à en 
•faire ma femme. > 

, Ce fut donc pai* ménagement pour elle , et dans l'es- 
poir dé la rendre avec le temps ?^ranquille et raisbn-: 
nable, que je suspendis mon départ. J'écrivis à ma 
mère. J'avouais, franchement mes torts.' Je ne lui de- 
mandais que quelcpies m<À^ encore de séjour à Paris 
pour réparer le temps perdu , m'occuper de quelques 
études , et me décider enfin &m le choix^d'un état ; après 
TomelJT. aO 
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quoi je volerais auprès d'elle; j'oSriirais à Laure ma 
maiti et mon cœur , et notre %eureux mariage an^ène- 
rait la réconciliation générale de toute notre ifamille. 

Mais quelle est ma surprix! A peine, cette lettre à 
ma mère est-elle partie, j'en reçois une timbrée de 
Coutances , et je reconnais l'écritiire de Guillaume. Il 
a repassé les mers; il est chez son père. Dans les cinq 
ans qui: se sont écoulée "depuis son départ, il a gagné 
cette fortune modeste; mais suffisante, à laquelle il 
bornait tous ses vœux. Il a débarqué au Hétvre ; il n'a 
pas voulu perdre une minute pour embrasser ses pa- 
rents. De quel chagrin il s'est senti pénétré quand à-la- 
fois on lui a raconté la mort de moii pèfiç , la rupture 
de mon mariage, mon séjour à ^aris ^ le probes 'de 
ma mère et de ma tante. « Ah ! ''mon cher Eugène , » 
m'écrit-il , « qu'as-tu fait? Je revenais joyeux et calme* 
« Les nouvelles que j'apprends à mon arrivée m'ont 
« rendu le trouble et là' tristesse qui avaient provoqué 
tt mon départ. ' J'ai vU ton cousin César. Avec quelle 
(c tendresse U m'a serré dans ses bras ! Mais combien 
<t il paçaît- irrité contre toi , contre ta mère ! Il chérit 
« trop son repos , m'a*t-il dit, pour vous aiôier eûcore. 
« Il se trompe; il vous aime, il vou^ aimera toujpurs; 
(c mais, mon cher Eugène, tu n'as' pas un instant à 
<( perdre; reviens; pour ton bônhetïr/pourle mieii, 
« il est nécessaire, il est urgent que je t'ouvre mo'n 
« ame tout entière. » ' ' 

Je répondis à Guillaume ; je le félicitais sur sa for- 
tune; je me félicitais moi-mémo de son heureux retour, 
et je lui promettais, comme à ma mère, que bientôt 
j'aurais lé bonheur de l'embraser. ♦ 
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Cependant je suià plus asservi que jamais aux ordres, 
aux caprices de Caroline.' Ma dépense .s'augmente en- 
core paroles folitaisies nombreuses dont son nouvel état 
lui suggère l'idée. Je me rappelle aujourd'hui quelques 
circonstances <}ui ne me frappèrent pas alors. Caroline^ 
depuis Tavea qu'elle m'avait fait, évitait de s^ trouver' 
seule avec moi. Sa mère a^t avec elle de fréquents et 
secrets entretiens, qu'elles se hâtaient d'interrompre 
dès^ue je paraissais. La mère était dans l'admiration 
que personne ne s'aperçût de l'état de sa fille; mais sa 
fille était si mince et si svelte! ' ' 

Je reçus , avec la réponse de ma mère , une nouvelle 
lettre de GnîHaume. Tous- deux me pressaient de re- 
venir. Guillaume me mtandait qu'il avait de grands 
secrets à ihe ré^^r, qu'il ne. pouvait les. confier au 
papier, qu'il aurait déjà hit lui-même le voyage de 
Paris., s'il n'eût été convaincu que mes intérêts, m'ap- 
pellaient en Normandie, et si ses affaires lui avaient 
per]6[iis de quitter Coutancés. Sk fortune s'était trouvée 

^ plus considérable qu'il ne croyait. Gkiillaume , déjà bon 
négociant, puisqu'à la Martinique il avait été chef 
d'une maison de commerce et d'une grande habitation , 
venait de traiter avec madame Ixniyille de sa manu-^ 

^facture , qui, depuis la «nort de M. Louville , avait été 
administrée par 1^ commis Ainsi, tandis que le fils da 
baron de Senneville perdait son temps et sa fortune , 
le fils du fermier ïïetorme était déjà un des gros ma- 
nufactufiers du royaume. Une nouvelle qui me fit un 
grand plaisir, ce fut la fin du procès entre ma mère et 
ma tante : c'était l'ouvrage de Guillaume. Il s'était 
fait aider de Laure et même de mon cousin César. 

20. 
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Cé)ui-ci , maigre ses beaux projets dVgoisme, n^avait 
pu résister à la chaleur sfvec laquelle Gruillaume l'avait 
pressé de le seqpnder dans cette bonue œuVre, TfaiU 
leurs César se sentait plus fort contre les procureurs 
depuis le retour de GuiliauiAé. Cehri de ma tant« avait 
bientôt cédé la place. Ga^ard , qui craignait Guil- 
laume , rie jugea pas à propos de faire une résistance 
trop ouverte. Il fut obligé ^ pour ne pas perdre tont- 
à-fait la confiartce dé ma mère, de concourir à la 
transaction que Guillaume se hâta de réthgeî*. Il fut 
obligé de m'engager lui-même à signet* les papiers que 
Duverdier vint joyeusement me présenter. Cet odieux 
procès fut donc terminé sani^jugement. Quel bonheur 
pour Guillaume de voir ma mère et ma taùte' sincère- 
ment réconciliées par son entremise ! . 

La paii rétablie dans ^a famille , Guillaume s'oc- 
cupa çétiévèûsement de mon mariage avec Laure ; 
mais ses efforts furent inutiles :. il ne put décider César 
à ratdek* dans' ciMe' nouvelle négociation. Je nidkisii* 
nais à rester à* Patiâr. A. cbagoe mot qi/il voulait dite ^ 
en ma* faveur, GuitHmme trouvait une résistance opi- 
niâtre dans madame fiOitville , et sur-tout 'dans ma 
cousine Laure. Ma tante ^vait bièn'pu pardottoer àsa 
belle-sœiir, mais elle ne pouvait me pardonner. Ma* 
cousine trouvait M. Guillaume encDre plus estimable 
de ce qu'il prenait avec tant de générosité les intérêts 
de son ami ; mais elle le priait avec doticeur de ne {ilus 
lui parler de moi. , * 

Ce fut alors que, dans une troisième lettre^ Guil- 
laume y las de voir que je résistais aux instances*de ma 
mère et aux siennes , se permit de prendre un ion de 
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censeur dont je me, formalisai. Je }e traitai d^s ma 
répons^ presque avec aujta&t d'impertinence qu^e je 
traitais jadis ]e petiit bourjsier du collège d'Harcpurt* 
GufUaiiiB^, au^si fier^^p'^u çpHége., m'écrivit encore 
pour mmmom^ ^n%m m'écrir^^it plu3 , ^ en ^ffiçt il 
cem de. m'açrire* 

J'ai dit que Thérèse JDelorip^ , la ^Ur de l%it de ma 
cou$inf , .était sur le point .d'épamer un îdufie femiîer 
de SaiB«-Xô. Cette jeune i^lle , à l'appr^c^ç <fe ses 
noces , Tendait deMlréi|i2ente$ visites à Laure, q^î se 
iJ^ùsait une iftande affaire de prëajkl^ gu trou^s^au ,et 
à la toilette de Ig i$mvim* Un mxv^ ïbérè^ Delorme, 
revenant de^eli^z LaBi^e.ayec Jea» MoHn^ «on pré* 
tendu, ne^^eontra jh^ frère* Elle lui dit que maà?^ 
woiselle Laure l'avait cliargiée dé Je. saluer « Guillaume, 
à ce .mot si simple, .rou^t ^et a^upirg^ « jSiiiH;|[i , mon 
i< fcère, continua Tjbérèse , . que inadl^mpi$elle Laitu'e 
<t&itle plus gi:and.ia& de toi; qu§ c'eft toujours sur 
4r^oi que rouleût tAm no» ei^eti^s? Slle^t'en 
« vent [pourtant. 35lle. se plaint de cç ^h^ tu t'ob- 
« istine» À vouloir lui lairç épouser son oopsin £u- 
^ gène. .» -rr « Mdh^m^x JSf^^^àl dit ;GuilIaume i 

*ff de' quel bonhmir il s'eat privé! » -^ ik C'est bien 
» vrai $ monsieur Guillaume, repiil le jeune Moiûn; 
ce viais sav^rivous.ee'que jejContaî^ à l'instant noblme 
JK à inad^Boi&elle l^herèse? C'est* qine bif»i des |;en8 
« idaos voire pç^ition, avec votre m^ip et yptré ri^ 
«' chesse , fine -seraîenl: pas «i dupe$ qvL<^ de s'occuper des 

, ic ^taéréts d'un autre^ ^ v^ v. Que dites^vous;, s'écria 
« Guillaume Pi» *^ a Je. dis^ répUifUii JM^prija 9 ipi^ je 
« vois bien des chqms qiie vous d^vriej^ voir ,vous* 
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« même. Je dis Ijae mademoiselle Laure est toute 
«joyeuse depuis votre retour, qu'elle n'a de chagrin 
« que quand vous lui parlez de votre ami Eugène, et 
« qute , ma foi , si j'étais à votre place , je ne bafgui- 
ft gnerais pas à parler pour mon compte. Est-ce que 
« vous ne valez pas le meilleur gentilhomme? Madè- 
re moiselle Laûre mériterait d'être princesse ; niais son 
« p^re n'étart-il pas aussi roturîéV que vous ôt moi? » 
Guillaume voulut plaisanter sur cette belle îdéèdc'son 
futur beaurfrèr^, puis il répondit fort sérieusement 
qu'il y aurait de fa folie et de la sottise à lui'de penser 
à une femme comme madeitioiselleLauFe. 

Thérèse rendit compte à lidure d'une partie de son 
entretien* avec Guillaume. Laure sembla l'éciofuter avec 
plaisir, fit de grands éloges. du frère de Thérèse; celle- 
^ ci ne manqua "i^ias de les répéter à son frère, et elle 
continua de rapporter aiifsi naïvement à Guillaipne ce 
que disait Laure, à Laure ce/jne. disait Guillaume. 

Madame Louvillè apprit cette petite manœuvre <ïe 
"Thérèse. Elle fut surprise de ne pas se sentir irritée 
autant qu'elle aurait >5m devoir l'être. JElJe avait tant 
r d'estime pour GùilWme ! Gtiilkutne s^était montré si 
délicat' avec elle en traitant dé sa. manufacture! -Ma», 
mère en apprit atisâi' quelque chose. Elle se, bâta de 
ra'écrire , et me pressa bien plus vivement de revenir, 
' Il me parut .si ridicule qu>un petit paysan comme 
Guillaume se permît de Içver. les yeux sur une femme 
qui m'était destinée j que j'en plaisantai beaucoup avec 
Beauclair. Je répondis à ma mère que je n'étais. pas 
effrayé ^es prétentions de M. Guillaume; que, si ma 
cousine consentait à nï*oublîerpQur le fils de mon fer- 
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mier, j'étais loin de m'oppfoserÀ c^plk'illant mariage; 
mais que, malgré mon extrême modestie, je ne pouvais 
me persuader que ce fut Quillaume dont ma cousine 
eût attendu le retour. 

Ma mère «ut l'imprudence de montrer ma .lettre à 
Gaspard, et bientôt cette malhei^reuse. lettre parvint à 
la connaissance de Guillaume , de Laurê et de sa: mère. 
Nouvelle ru|>ture çntre ma» mère €^ ma tantCi 

Heureusement le procès ne recommence pas ; mais ma- 
dame Louville, toujours trèfr-vîv« dans ses résolutions, , 
M hi^n moins vaine de sa noblesse que mbn^père , dans 
.un moment de 4ép,it contre nia mère et contre moi, 
^'adresse' brusquement à mon cousin César :« Est-ce ' 
(c que vous croyez, lui dit^elle , que Guillaiûne ne yàut 
«.pas cent fois mieux que vQ):re cousin Eugène?)) César, 
, a cette question , s'étonne , sourit , soupire ^ puis il 
prend,. sa canné et son chapea^^, et sort, en se conten*» 
^t de répondre que' déficTîtiyemmt il ne veut plus se 
^mêler des affaires d'autrui» 

Guillaume, le soir même, va trouver César; il a l'air 

^sombre, agité : « Puisque Eugène ne veut pas faire le 

« voyage de Çoutances ,' dit-il , n!ést-il pas de mon de* 

.«voir, à moi, son ami, son véritable ami,, de faire le 

« voyage de Paris, non certes pour lui chercher que- 

« relié à l'occasioh de seà lettres ,- <jui m^ont affligé, 

« mak qui ne in'gnt pas; irrité; car je .ne les attnbue 

,<f. qu'à sa mauvaise tête et aux dangereuse amis dont il 

ic est entouré ; mais pour l'arracher à ces faux amis , 

« et le ramener auxf ieds de Laure? » — « Généreux 

«c jeune homme, » s'écrie César, en le regardant d'un 

air attendri ; puis il s'interrompt et se CQntente de dire 
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à Guillaume qi4|||ie veut pas lui donner de conseils. 
« Il en est un , dit Guillaume , que ¥ous n'avez c^sé de 
^ me donner idepuis mon en£uiGe{ c'est de suivie tou- 
^ jours ce que l'honneur m'inspire. Je crois entendre 
ce ce que tous attendez de moi f je pars. » En effet , 
malgré les affaires. impoctantes qui le retiennent, ^ûil^ 
laume ae di^iose à partir. ' 

Toutiài^coup Je bruit ae «répand à GoulJMices que je 
vais ijoe marier à Paris. Suivant l'usage de toutes les 
noturelles, ce brait se lbrlj€e,se grosèit. Ce n'est déjà 
plus un simple projet. Les^ £emmes qui oift eu quejk[uçii 
})oiites pour moi, les jeunes gens qui fiirent ines ca-^ 
marade^ de plaisir , et sur«tout M. Dolignac, qui m'é 
domié des leçons dans l'art de séduire , et qui est de- 
venu Je plus intrépide nouvelliste ^e la petite viUe de 
Goutapcesypoiit persuadés et' disent à toos ceux qui. 
veulent les entendre que je suisniarie^bieil légitime- 
ment marié , que je me suis vu contraint à ce paiti par 
les parents d'une jeûne personne que j'ai trompée. Ma 
mère m'af^rend ce bruit ridicule» Je cherdie qui peut 
i'avoir fait naître. Est^i^^OmUaimEké, qui croît, par 
cette invention^ avancer ses ^affaires? STon. fc sixis assek 
juste encore pour l'e^ croire kicapaUe* Ifestrce pas 
plutôt l'effet de quelque inconséquence de Carpline ou 
dé. sa mère? Que dis^je? inooaséquenee! C'est une iti'* 
brigue adroite pour m'amener à ce qu'elles ont l'audace 
d'espérer. Furieux , je comrs chea Caroline. Je ae ti¥>uy e 
quesam&:e. 
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CHAPITRE in. 



Eugène /àU un vojtqge en Normandie. 



A! la manière violûute, dont j'intèrpdiai la mare de 
Caroline , sans lai dire positivement ce qui me mettait 
eafttceur, yé la vis &afirayer, pâlir. Elle implorait, les 
Wmiss an3c.y«uxy le pardon de sa fille et ma gétiéro- 
sité* it crus voir, dans son trouble la preuve que le 
bruit ridicule' da mon marîage ne venait que d'elle et 
dé.sa.'fille. ta Aiiyi dcyac je suis votre joûet^ m'écriai-je; 
fc ipielle .imprudence à vous de vous ^fe permis une 
M paretlk fausseté 1 » -^i- « Malheureuse enfant, répony 
« dit cette tendre mère ! je te l'avais -«nnonoé^ M. le 
« barén a trop d'esprit jM)wr 4tre lopg-temps dupe. 
A £t fraodiemeat, «monsieur, jem'élonne que Vous ne 
a voua soyfiz pas aperçu.pius tot.dé la vérité. Mais ce 
«^mensonge mêm6>ii!est<-il pas une preuve de son ex* 
«c.œssif amour pour vous? Sans eela vous nous éehap- 
:« piêz. Au suçplte,. «aujourd'hui même nous devionsr 
«c «ous découviir la chose. P^t wn ciel que Caroline se 
xc trouvât daiis l'état où vous l'avez crue , et que moi 
« je^me visse bientôt dan& le cas d'être grand'mère ! » — 
.«:Qi|e dites- vous ? m'écriai-^je encore plus Airieux, 
a CaroUne n'est pas enceinte ! » -^ « fih ! non , mon- 
te sieur , die ne l'a jamais été ; c'est un pioma^t dHn- 
flc spiralion, qui lui est venu subitement pour vous 
« retenir à Paris. » — « £h ! quoi ! c'était un men- 



3i4 EUOÈNE 

a songe?» — «Eh! quoi T reprit- elle toute confuse , 
ce n'est-ce pas la détouverte de ce mensonge qui vous 
a irrite ? » Ici Caroline rentra ,> suivie de plusieurs por- 
teurs. Elle venait de faire des emplettes considérables 
à mes dépens. Je ne sais s'il n'était pas question déjà 
' de la layette de son en&n,t. . . - 

Je r%ccablai des plus cruels reproches. T^int que je 
ne lui parlai que- du conte qu'elle m'avait £ût et dont 
j'avais été dupe, elle les reçut 3'u» air contrk et rer 
pentant; elle se sautait dan^son tort. Mais dès que 
j'en» vins à la nouvelle de spn mariage «vec moi , qui 
était parvenue à Coutances , elle reprit son air jligne , 
son ton impérieux. Elle me jura qu'elle était étrangère 
k ce bruit ; qu'elle n'était pas faite pour employer de 
-jpareils «moyens ; et la mère , avec une franchise assez 
brujtale , tout en m'assurant qu'elle n'était pour rien 
dans h nouvelle y me demanda ce qu'elle avait de si 
étrange , et si J€ me cmûrais déshonoré d'épouser sa 
fille. Il résulta 4^ cette, question la scène la plus vive 
entre Caroline et moi. Je me permis quelques mots de 
mépris ; elle se récria. Je répondis par de nouvelles 
insultes. La mère, qui crut.yoir que j'aUais lui échap- 
per, passa de son parti dam le. mien : elle allait ainsi 
de l'un à l'autre, pleurant, se désespérant ^me donnant 
tort , donnant tort a sa fille ; mai» il lu^ fut impossible 
de nous réconcilier. Je sortis en jurant de ne plus re- 
voir Caroline , et m'en croyant détaché pour toujours. 
C'était Gaspard qui avait répandu ces faux bruits de 
mariage : il* gémissait de voir nçitre procès .terminé*; il 
sentait que si j'épousais ma cousine , il serait bien 
moins maître de ma fortune. M. Gaspard n'était plus 
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aussi bien avec ma mère, mais il se consolait en pen- 
sant que, depuis ma majorité, son empire sur elle 
était bien moins nécessaire à ses petits projets. II 
comptïtit sur mes extravagances et mes besoins d'ar- 
gent. Je n'avais pas révoqué le pouvoir que je lui avais 
donné de vei^dre une de mes terre» ; il me, cherchait 

« toujours sourdement un ^^uéreur. Au moment où je 
le choisis pour mon întmidant , (^aspard nWait pensé , 
je crois, qu'aux émoluments dfe sa place, et peut-^être 
à qitelques petits^ gain»^ illiclte^^ dévolus de temps iin- 
mémorial à messieurs les intendants ; mais bieiitot , 

. vo^rant mon amQur pour la dépense et la facilité de ma 
mère, 41 avait âemti âon ambition s'agrandir. 
- Ma querelle ayec Caroline m^avâit rendit tout mon 
amour pour Laure. En rentrant chez moi, je trouvai 
Duvecdier qui m'attendait. Il se promenait poisif dans 
mon salons II m'aborda xl'itn âir grave : il désira que 
nous fussio^ seuls, iL avait d'kQporlantes nouvelles à 
jne communiquer. Je fis-.dÉFendre ma porte;: je le priai 
de s'aiseoir. « Mon chei: monsieur de Senneville , me 
a dit Duverdier , avant d'être votre ami , j'étais celui 
« de Guillaume Delorme'; je le suis encore , et je vous 
« avoue que je 'me trouverais- fort embarrassé entre 
« vous deux «aujourd'hui,, sans la franchise et la no- 
ce blesse que Guillaume sait mettre dans toutes ses 
^ actions. J'aime à me flatter que le petit nttage qui , 
«r^lepuis quelque temps, s'est élevé entre vous, ise 
.« dissipera comme oeux qui , dans votre enfance, ont 
«c quelquefois troublé vdtre amitié; car il est impos- , 
« sible, d'après votre conduite, que vous songiez encore 
« sérieusement à devoir PépoUx de mademoiselle Laure 



. / 



3i6 . EUGENE 



« Louville, yotffe coiusine* >>: — « Pardonnez-moi , lui dis*- 
« je ; j'y songe enoore , et très^sérieusement. » — « En 
«c ce cas , je yoiis plains ; Guillaume est votre rival. » — 
« Je le -sais. » — '« Il a déclai^ son amour à vQt|:e cou- 
« sine. » — « Vraiment,*, nepris-je d'u» air r$iilleur ; 
«BKMisieur Cdillaune a-»l-il déclaré ^on amour? ^r— 
« Et sa rtcherche est agréée p^r mademoiaelle Eaiare et 
« par votre tante.» --^«Agréée-par ma. tante, 3>4n'éQriai^ 
je en me levait avec vivacité f f Cela ve se piçut pa$. » 
— ^ te Cela se. peut, reprit Duverdîer. Caîme^-vous, et 
« daignez m'écouter. Guillaume , depuis $a plus tendre 
flc «xifance, éprouve une vive pass^>n pour votre cou*- 
(c sine. Oui, monaeur; et pour. ma ^m^t je dois m'en. 
« «^Miciter : suas cette passion secrète, au lieu de $oa«* 
ce gar à, me Élire épouser la femme qui me rend. heur 
«creux, mon ami l'aurait épousée lui-même* U avait 
«^ien ^us de dj[v>its que mol sur son cœur, 

<<c Quai^ bien mèipe. la naissance et la fortune nau^ 
« raient pa^ mis entpe GuiHaume et mademoîâeUe Lou- 
€c ville une distance qui semblsât impossible à,fi?aiBi:hir ^ 
« il aur^t suffi que sa main vous fût destinée pour 
ff que Guillaume employât toutes ks JG(^rces de son 
« ame à surmonter «a passiim. C'est par ràisos^ que Guil* 
« laume n'a pas Youlujrévéler à ses.plus çfa^jisparentsla 
«ceause du noir chagrin qui le dévorait il y a cinq ans; 
c( c'est par raison: qu'au mwmient oit vous alliez éponger 
« Laure il s est ex{liatrié; mais depuis que sa bonne ccn^ 
ff duite et la fortune ont rapproelbéie^distanQ^; depnia 
<rque mademoiselle Laiu^, irritée -oonire yOm^ a de* 
u daré que jamais ell^ ne vous épouserait ; depuis son 
« retour enfin, c'est p<^r7âimtié<que Guillaûsate .vous a 
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a pressé de reve&ir à Coutances. Il brûlait d'épanchev 
« spn ame dans la vôtre. Guillaume ne se fait pas plus 
«généreux qd'^1 n'est : s'il avait crtiv^ir que votre pré* 
« sence ramenât Laure à dèà sentiments plus fisk^vorables ' 
ft pour vous, il aurait eU' la force de 's'immoler à votre 
« bonheur ; mais si Laure avait persisté , comme elle 
a persiste encore dans 8&^ refus de vous l^user, il 
<c n'aurait pas cru devoir à l'àinitié le sacrifice inutile 
<c de sdn amour. Vous avez rejeté. ses consuls; Vdtts 
.« avez rejeté leà prières et les onfres de votre mère ; 
<f p'ouvez-vous faire un crime à Votre ami de rechercher 
« un bïeû que v^us sembler dédaigner ? » — ^ « Oui, dis- 
(c je, c'est un crime, c'est une ti^hison. J'ai des droits, 
«c des droits sacrée sur la maiii de:Laure. Ingrate £aure! 
, «Perfide GuiUâmftie! » — « Guillaume perfide! » s'écria 
^Duverdter en se levant à son tour, et s'emportant comme 
il avait coutume de s'emporter à l'auétence , quand il 
défendait une bonne causef*, « M. d». Senneville , j'ai 
«laissé passer la manière peu décente dçNSt vous avez 
« pài4é de mon ami dans^ le ^commencement de cette 
« conférence ; . mais je ne souffrirai pas qu'on le traite 
« de perfide. Guillaume est un modèle de dâicatesseet 
à de générosité. SacHez que malgré^son aiiioui^, malgré 
« tous les niotifs qui devaient l'âiiimer eimtre vous , il 
é voulait venir vous chercher à Paris ; que son père , . 
« sa mère et sa jeiqie simir ont cu^beaudoup de peine 
« à le retenir. Sachez que, depuis son retour, sa sœur, 
« et tous ses atnis rie cessent de lui répéter qu'il est iule 
« dupe de s'oublier pour un «ngrat qui, d'ailleurs, ne 
«profiterait jamais de son sacrifice, puisque votre 
« cousine Laure aimerait mieux rester fille toute sa 
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«c vie que de vous épouser. Sacitez que c'est sa sœur 
« qui , de son chef, a supplié votre cousin César de 
c( s'intéresser à son frère et à mademoiselle Laure, qui 
ff s'aimaîènt sans vouloir se le dire, et qui sont faits -pour 
« être heureux ensemble, Voilà ce que me maiide ce 
« monsieur César. de Senneville, que je n'ai fias Thon- 
ce neuc deH^nnaitre , 'mais qm me' parait un homme 
(( d'esprit et un honnête homme^ Lisez sa lettre. Vous ' 
««y verrez que c'est lui qui, le premier alors, a parlé 
<i à madame Louville , à sa fille , à Gc^Uaume. II a in* 
« terprété les discours, levé tes obstacles.^Tant pis pour 
ic mon cousin Eugène, me marque-t»i|; mais au moins ne 
« peurr^-t-il s'en prendre qu'à lui-m^edu bonheur de 
a Guillaume; et, comme il vous ainie encore, ce brave 
ce* homme me prie de vous apprendre ees nouvelles avec 
<r ménagement et de vous porter toutes les consolations 
« de l'amitié. C'est ce que j'ai fait, et j'étais loin de m'at- 
« tendre que, pour prix de tnon zèle , vous Vous permet- 
a triez d'ihsulter devant moi mon ami. » — ^ «c Que le diable, 
ce emporte mon cousin le bossu , répondis-je à Duver- 
(c dier! je n'ai que faire de ses consolations ni des vôtres. 
<t Le voilà donc cet,homm« qui promettait de ne plus se 
« mêler des afFaire^^ autrui , de ne plii& vivre que pour 
« lui seul! C'est pour me nuire, c'est pour «ervir Guil- 
(( laume qu'il manque à «es résolutions philosopliiques- 
(< Mats, morbleu!' je saurai bien rompre leurs odijàux 
ce complots icontre moi. Ce fatal mariage n'est pas en- 
<c core fait. Je pars ; oui , je pars à l'instant ménie. 1» 
£ln parlant ainsi, sans, vouloir écouter Duverdier, sanâ 
réfléchir .combien j'avais mauvaise grâce à me croire 
quelques droits sur une femme que j'avais indignement 
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abandonnée, sans perdre le tetnps'en prépai*atifs , je 
volai moi-même à la poste. La colère de Duverdier 
avait Élit place à la compassion, a "Pauvre M, de Sen- 
«nèville, m'avait-il dit, vous arrivereas trop tard! Je 
(c vous plains; mais je ne peux m'empécfaer de mé^ré^ 
a jouir pour Guillaume. » : " 

Je courus jour et fiuit. J'étais ^eul dans%ia efaaise 
avec Dupté. On a déjà pu voir que, grâce à la faiblesse 
de mon caractère, celui (j^ui avait aflaire à moi trouvait 
fax^ilemçnt h moyen ée me faire penser, parler, agir 
comme il voulait. Ce que j'étais par faiblesse avec les 
autres, M. Dupré l'était dvec moi par souplesse et par 
ffatterie. H me secondait dans mes imprécations contre 
Guilïaume et contre* Laure. Il ne concevait pas qu'une 
demoiselle bien née, comme mademoiselle Laure, fût 
si pressée de se marier, et ne se donnât -pas la peine 
d'attendre Mi le baron. Mais c'était sans doute une 
fausse nouvelle ; c'était une ruse imaginée par madcr 
moiselle Laure pour faire revenir M. le baron auprès 
d'eflle. Je devais lui en savoir gré, ne pas craindre la 
rivalité d'un paysan; car, malgré son latin et son or- 
gueil , M. Guillaume Belorme n'était toujours qu'un 
paysan. J'écoutais avec complaisafice ces beaux dis- 
cours, et lorsque j^arrivai à Coutances, j'étais persuadé 
que j'étais aimé , adoré de ma coiisiné. 

Cependant je vois presque tous Içs habitants parés 
comme pour un jour de fête ; toutes les cloches sont en 
branle ; ma. chaise de poste ne peut passer sur la' place 
de la cathédrale; je n'ai jamlais tant vu de carrosses à 
Coutances. Les cochers (Hit des gants blai)e« et des 
bouquets; tous les laquais sont en livrée. Je m'informe : 
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c est un double inariage-qu'on célèbre à Tinstaiit même 
où j'arrive ; c'est monseigneur l'évêque de Coutances 
qui donne lui-n^ense la bënédictioH nuptiale aux jeunes 
époux. Et quels sont ces époux ? Jean Morin , fermier 
. dans les environs de Saint «Lo, qui épouse Thérèse 
Delorme , et le riche ipanufacturier Guillaume Delorme 
qui épouaelar jeune et belle Laure, fille unique de la 
riche madame Loùville. Voilà çç que me c^it la première 
' persoQi|e que j'interroge, et j'aperçois les deux noceÀ 
. qui: sortent de l'église. Je m'écrie, je m'élance' hors dp 
ma chaise, plein de rage;. je cours au-de^»nt de Laure 
et de Guillaume , que je distingue à leur parure et au 
nombreux concours dont ils sont entourés. Mon cousûi 
César m'aperçoit, me reconnaît. U m'arrête, me saisit 
fortement. « Ou vas-tu , xpalbeureux^ mé dit - il , suis- 
c( moi , vienà... » Il m'entraîne. Éperdu , hors d'haleine , 
épuisé de fatigue , je me laisse l'econduire à ma voiture. 
Il y monte avec moi ; il est le seul qui ^'ait vu , qui 
m'ait reconuu ; tous les autres n'ont dés yeux que poui^ 
la noce et les mariés. Pour que personne n'aprenne 
mon arrivée , César ^ige que Pupré reste avec nous^ 
dans la chaise de poste ^ et il dbnne ordre au postillon 
dé nous, conduire , par des chemins détouf nés^ au châ- 
teau de ma mère. < 
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CHAPITRE IV. 



Retour d'Eugène à Paris. 



« Tu viens trop tard, » Eugène, me dit César, dès 
^'il ^ut pris place dans ma chaise. « Ne trouble pas 
a par ta présence le bonheur de ton ami. » — « Mon 
<j ami ! lui répliquai-jç amèrement. » — « Oui , ton ami', 
c( que tu trouveras toujours quand tu réclameras ses 
« services , comme il te Ta promis au collège , mais qui 
<c ne doit pas être assez ennemi de lui-même pour sacri- 
ez fier ses plus chers intéi^étsà tes extravagances. » — (c II 
« est donc vrai , repris-je avec fureur , cet ddieux hymen 
'a est voire ouvrage : vous me l'avouez ! » Et j'allais le 
maltraiter, je crois, si Dupré ne m'avait retenu. «-^ 
ce la bonne heure y me dit tranquillement César , insulte , 
« frappe même, si tu veut-, un parent estropié, borgne 
« et bossu ! le bel exploit ! Laure en sera-t-elle moins 
a la femme de Guillaume ?» — « C'est qu'il est'vraiment 
a inconcevable^^ ^it D^pré, qu'un parrain se conduise 
« aussi mal avec son filleul. » — ^ « Tais^toi , faquin , re- 
o; prit César, et laisse-moi parler à ton* maître. Oui, 
a j'ai contribué de toutes mes forces au . mariage çfxi 
« vient d'êtpe célébré ; mais ce n'eA « pas moi qui ai 
(c ronlipu cjbIùI qui devait se faire il y a cinq ans. >> 
Alors il n^ raconte la, noble et franche conduite de 
Guillaume , celle de Laure et là sienne. Je l'écoutais à 
peine. Mille projets de vengeance me roulaient dans 
Tome IX. 21 



3aa EUGÈNE 

la tête j et César n'avait pas obtenu de moi la moindre 
réponse , quand nous arrivâmes chez ma mère. 

Elle était seule , un livre à la main ; mais , au lieu de 
lii^e , elle était absorbée dans les plus tristes rêveries. Les 
cloches de Coutances lui avaient appris que les mariés 
étaient à Téglise ; et ma mère avait entendu ce signal 
du bonheur d'une nièce qu'elle avait aimée et qu'elle 
aimait encore , avec autant de douleur qu'on s^prend 
la mort d'un être qui nous est cher. Que devint -die 
quand, dès les premiers mots de César, elle ^comprit 
que son fils était auprès d'elle, et qu'elle me vit accourir 
et>me précipiter dans ses bras ! La joie est le premier 
sentiment qu'elle éprouve; le bonheur de me revoir 
suspend pour un instant son ehagrki; mais bientôt 
songeant que Lauré est perdue pour m^i : «c Ah ! mon 
« fils , s'écrie - 1 - elle , quel jour as-tu choisi pour venir 
« embrasser ta mère ! Pourquoi reviens-tii^? Pourquoi 
<€ m'as-tu quittée?» Cependant je l'examine avec in- 
quiétude : je la trouve changée, elle paraît souffrante, 
et je frémis en pensant que ce .sont lés peines que je 
lui cause qui détruisent sa santés 

Depuis qu'il avait été question du mariage de Guil- 
laume , mon ' cousin le bossu venait assidûment chez 
ma mère pour la consoler et la préps^rerà ce qui allait 
arriver. Ainsi cet homme , qui s'était fait récemment 
un système de vivre en égoïste, ne pouvait se dispenser, 
en d^it qu'il en eût, de servir ou de consoler- ses amis. 
Dans toutes les visites qu'il faisait à ma mère, il l'en- 
tendait se répandre en reproches contre sa belle-sœnr, 
contre- sa nièce , contre Guillaume et contre lui-même. 

m 

Quelquefois elle était bi^ obligée d'avouer que per- 
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sonne, excepté moi , n'avait tort; que tous les autres, 
et sur-tout Guillaume, s'étaient conduits avec délica- 
tesse, avec patience; mais elle n'en sentait que plus 
vivement mon malheur et le bonheur de Guiilaume. 
Au lieu de se borner à m'àccuser, elle raillait amère- 
ment les paysans qui s'oublient et les personnes de 
qualité qui s'avilissent. César Fécoutait avec douceur 
et ne la contredisait pas. Cette fois, sans lut laisser le 
temps de commencer ses plaintes accoutumées, mon 
cousin lé bossu lui fit sentir la nécessité de me calmer, 

7 

àu lieu de m'irriter. <r Si Guillaume et votre fils se 
(c rencontraient , lui dit-il , qui peut répondre des suites 
a de l'entrevue entre deux jeunes gens d'autant plus 
« animés Pun contre l'autre qu^ils ont été long-temps 
tî amis? J^ voilà un* qui voulait me battre tout à l'heure ; 
ce l'autre souffrira-t^il un mot , un geste menaçant avec 
<c autant de résignation qu'un homqde de mon âge et 
« du caractère que je me suis fait ?» Alors , profitant 
de l'effroi'' que son discours causait k ma mère , bien 
sur qu'il allait me dominer , s'il parvenait à m'attendrir 
ou à me piquer d'a(tak>tii^propf e ,* il me répéta rapide- 
ment tout ce qu'il Wavait dit dans ma chaise de poste. 
Il se garda de me faire un trop grand éloge de Guil- 
laume ; il se contenta de le justifier , de Pexcuser même, 
comme si Guillaume avait eu besc^n d'excuses» J'avais 
impatiemment écouté les premières paroles de César. 
Bientôt, au souvenir de m^n ancienne amitié pour 
Guillaume , j^ me sentis ému ; je me ràj[>peUi les lettres 
pressantes qu'il m'avait écritei^ pour m'engager à rer 
venir , les réponses sottes et orgueilleuses que je m'étais 
pern^ltis de Lui faire, a Rappelle-^toi doue aussi, me dit 
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« César, le voyagé que Guillaume fit ,daHS ce pays, le 
ce jour même où Ton devait signer ton €ontk*at de ma- 
te riage. Malgré ta fortune, malgré ta noblesse^ il n'eût 

' a tenu qu'à lui de troubler le bonheur qui t'était des- 
« tiné. L'amour a souvent triomphé d'obstacles bien 
« plus grands , et déjà Xaure avait pour Guillaume f 
^ danç le fond de son 'cœur, un sentiment de préfé- " 
4i rence ;« mais elle crut devoir obéir à Ta rs^json , à son 
(c respefict , à sa tendresse pour ses parents ; ton luai' se 
a fit soldat et Qonserva soîi secret. Tache d'avoir au- 
« jourd'hui le courage qu'il eut alors. Ton malheur est 
<f. irréparable; donc il faut s'en consoler. Il est mérité; 

. « donc c'est une justice de le subir. Tu ne le dois qu'à 
Si toi-mêmf , tu ne le dois qu'à toi seul. Ton ami, jusqu'à 
«la fin, s'est montré généreux; pourquoi lui en vou- 
«Mrais-tu? Tes fautes tournent à spn avantage; pour- 
« quoi verrais-tu Jà un sujet d'envie? Vôis-y plutôt un 
te nouveau motif de consolation. Allons, Eugénie ^profite 
(( de tes fautes et de l'exempte de Guillaufne. pardonne- 
c( lui;soQ bonhe^r. Aujourd'hui je mè garderai de dire à 
ce Guillaqme que Je t*'ai vu; demain je l'an^ène dans te& 
« bras , et si tu veux te laisser 'coïkluire par nous ^ ce- 
a pousser loin de toi les Beauclair, les Gaspard, et tes 
c( séduisantes maîtresses,, et tes obligeants amis, qui 
« vident ta bourse, te dessèchent le cœur et tttoflent 
« la tête de vanité", des jours sereins peuvent encore 
«.luire pour ta mère et pour toi, »lMÊi mère 9e joignit 

^ i\ mon cousin. César. Quand celui-ci crut voir que j'étais 
plus calnie, il nous quitta pouf retourner à' la noce. Il 
était fâché de me laisser seul avec ma mère : il craignait 
qu'après son déport le salutaire 'effet de ses bons conseils 
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tie s'effaçât; maïs il voulait qu'on ignorât mon voyage, 
. et son absence aurait pu donner des soupçôhs.: Ce qu'il 
avait craint ne manqua pas d'arriver. J'avais dtéja repris, 
quelque ressentiment contre Laure et contre Guillaume , 
quand on annonça M. Gaspard. 

Il fut bien étonné, bien charmé de me voir-. Depuis 
ces derniers débats , ma mère lui accordait de nouveau 
«quelque confiance. Gaspard, eri bon procureur, aimait 
4a discordé dans les familles presque autant qu'un mé-' 
decin , qiii sait son métier , aime une grippe ou quelque'> 
autre bénignç épidémie. irvenaSt , toiit en dmant avec* 
ma mère , chercher à l'aigrir contre sa belie-sôeur et sa 
jaièce.*Il était en deuilde sa femme. Il la pleura ten- 
drement avec mbî 5 n^ais je m'aperçus que sa douleur 
ne lui faisait pas perdre Tappétit. Bientôt, quittant ce 
triste sujet, il nous raconta le faste et Féclat de la 
noce, les parures de la mariée et des autres femmes, * 
* l'ordre du repas et le nombre des convives , la joie in- 
sultante de niadame Louvitte, le contraste des^ habits • 
du père Delorme et de -sa rustique famille avec les ha- 
bits élégants et riches dés messieurs et des dames de 
Coatances. Ce beau tableaitmè rendit! toute ma fureur 
contre Guillaume. Ma mère effrayéeiîmposîl silence à 
M.. Gaspard, et Gaspard, chûngea'nt de batterie, tour- 
na mes pensées d'un autre côté. Le marché pour la 
terre que je l'avais chargé de vendre ' était enfin ter- 
miné. « Les temps sont durs , Fargeiit est rare , v^e dit- 
«H; cependant, tous .les frais dé la vente prélevés, 
ce ainsi qtie ceux dé votre pièces avec madame Loti- 
« ville , j'ai deux cents mille francs en! .bonneis lettres 
« de change que je comptais vous envoyer., et ^lie je 
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<c peux voqs remettre dans la soirée, d Deux cent mille 
a frajics! m'écFÎai-je transporté de joie.» Sur-le*diainp 
je calculai que cette 'grosse somme en argent conupfçint 
allait m'aider à continber ma vie dissipée. Alors M. Gas- 
pard entreprit de nou^ faire entendre que nous de- 
vions plutôt nous féliciter que nous affliger du ma- 
riage de Guillaume. C'était madame 'LouviUe qui 
était à plaindre d'oublier sa naissance et sa Ëuadille. 

' pour marier ^a fille au fils d'un fem^er. Je .ne devais 
pas regretter une femme comme cette petite Lafire-, 
puisqu'elle avait assez peu de fierté pour me préférer 
Hn paysan , puisqu'elle avait eu si peu d'amour pour 
moi qîie de ne pas attendre mon- retour. Ma liière 
abonda dans ïe sens de Gaspard. Elle soutint qus sa 
belle-sœur et ma cousine méritaient de notre part in- 
différence au lieu de haine , mép|ris au lieu de cai^Pr 

' roi^x, A mon tour j'abondai dans le sens de fnk mèiirf^^ 
et, poussant les choses plus loin qu'elle^ je lui prdpo-» 
sai de quitter pour jamais un p^ys où nous a'«lvions 
plus d'ainis. Ma majorité ne laissait à ma mèi^'^'uiie 
très-petite fortune. Son douaire et ses reprises n'en fai'- 
saient pas une veuye très - opidente ; mais elle savait 
bien, lui dis-je, que tout ce que j'avais était à elle. Le 
moment était arrivé de fij^r so^ séjour à Parî^. IVfa 
mère approuva mon projet. M. Gaspard l'appiseuv^ 
lui-même. Il ^ait le dessein de noius s^ûvre. Depuis la 
mort de sa femme , riei^ ne Ts^ttachait à Coutances. }) 
resterait après nous pour vehdrie toutes nos proprié-* 
tés , puis il viendrait nous joindre dans la capitale ; car 
il se sentait pour poi, pour nia mèrç, une tendresse 
qui ne finirait quVyeç s^ vie. 
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Tente par leâ deux ,cenf mille francs que Gaspard 
allait me compter, et brûlant déjà de les dépenser; je 
résolus de repartir le soir même. Je sentais bien que 
ma mère ne pouvait partir avec moi ; mais j'ét£[is près* 
se, lui dis -je ^ de ra'arracher pour toujours ,de& lieux 
où j'avais vu mourir mon père, où Ja femme qui 
m'était destinée venait de m'^tre enlevée. Il me tardait 
d'ailleurs de placer mes fonds d'une manière avanta- 
geuse, et d'en employer tuie partie à tout pi^parer. 
pour spn. établissement à Paris., Avec ma fortune jôt 
mon ^ nom^ j'obtiendrais facilement quelque charge à 
la cour; et, dans deux mois, quand elle tiendrait me 
joindre ,<elle me trouverait ayant un ét9tt dans le monde , 
comme elle le devrait depuis si long -temps, et peut- 
être en train ^ faire un très-pand oiariage. Ala mère 
se trouva fort embarrassée à cette proposition ; elle 
aurait bien voulu que je ne la quittasse pas de nou^ 
veau; mais elle craignait mes emportements et la âerté 
de GmUauma. Elle tremblait de l'explication qui de- 
vait avoir lieu entre nous le lendemain matin. Ses 
craintes l'emportèrent sur le désir de me garder ^u- 
prè^ d'elle ; elle conswUt à mon départ. M. Gaspard 
me compta les fonds de la iiaite de ma terre, et, le 
soir même, je snepris la route -de Parisi. 

^ Quelle folie à moi, dissûs-je à Dupré, de m\ètre 
« un momeint affligé du bonheur *de Guillaume) Le 
<c voilà {dus riche que moi par se^ mariage av.ec Laure : 
« tant mieux pour lui. Mais a-uil ma noblesse , ûion 
«esprit? Saura -t* il faille «de sa fortune «le joyeux et 
a noble usage que je fais de la mieni^? Qu'il végj^te 
« dans sa province , tandis que je vais de nouveau bril* 
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a 1er et ,me distinguer à '*Paris. » En parlant ainsi, 
j'étais arrivé à Coutances. II me fallait traverser la 
ville pour gagner la route de Paris. J'étais obligé de 
passer devant la maison de madame Louvilie. " 

Il y avait à sa porte le tumulte qui accompagne les 
noces ; toutes les fenêtres étaient éclairées ; j'entendais 
les violons. A travers les rideaux je distinguais les 
lustres et lès girandoles. Je crus même reconnaître 
contre une des croisées Guillaume Cj^iusant tendrement 
.avec Laure. Je repris de nouveau tout mon dépit. 

rétais tenté de me présenter subitemeBÏ à Guil- 
launiie, de lui reprocher sa perfidie. «£h', monsieur 
ce le baron, me dit Diipré, laissez. pes bons provinciaux 
à se contenter de ce qu'ils prennent pour le bonheur; 
ce songez aux plaisirs qui vous attendent à" Paris. ^ Je 
me calmai ; je continuai ma route , et j'oubliai bientôt 
<xuillaume et son mariage. 

' Grâce aux àewt cent mille francs que 'fH. Gaspard 
m'avait remis, je fis presque* autant de châteaifx en 
Espagne qu'à mon dernier départ de Coutances» Mal- 
gré ce que j'avais dit à ma mère, j'étais résolu de ne 
pas songer encore de sitôt à me marier. Quelques sages 
réflexions se mêlèrent à mes projets dè^ dépense. « Yoilà 
K sixaos bientôt que hion père est mort, me disais-je. 
« Comme ces six années ont passé vite! Elles, opt été 
'ce fort bien employées pour le plaisir; mais ne suis-je 
ce pas dans l'âge de faire un meilleur emploi du temps? 
^ Fendant ee» six ans , Guillaume a fait sa fortune , et 
« la mienne» est entamée. -Ne puis-je donc, sans rien 
« retrancher à nies jouissances, ne pas prodiguer Tar- 
ie ^ént comme je l'ai faitf Oui , je le peux. M<m revenu 
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ce me suffit encore ; il faut ïaugmenter , en plaçant , 
« comme je l'ai promis à ma. mère , l'es fonds qiie j'em- 
« porte avec moi. Je n'ai pas encore vingt-six ans; je 
«ne sui^ dans. le cas d'envier la fortune de personne, 
ce J'ai des dettes ; mais j'ai des débiteurs, j'ai, des amis, 
<(de bons amis; Beauclair sur-tout qui m'est dévoué, 
« comme il ne cesse dç me le dire ; et , quand il me 
«plaira de devenir encore plus riche et dem'avancer, 
« les- protections et les moyens de succès ne me man- 

cc queront pas. » 

Dejpuis.mon départ de Paris <, l'idée de Caroline ne 
m'était pfi^s venue à l'esprit. J'y pensai pour la pre- 
mière fois en approoha^^ d'Évreux ^ et ce fat pour me 
féliciter d'être enfin dégagé de ses fers. «Malgré notre 
ce rupture, elle va sans doute chercher à me subjuguer 
ce de nouveau , car elle m'aime ; oh! oui , je crois qu'elle 
« m'aime. Comm^ k nouvelle de mon départ a dû la 
ce sur^rendte! Comme la nouvelle de mon retour va la 
ce réjouie! Mais tous •sesVefforts seront inutiles : jamais 
« je ne rentrerai dana l'esclavage dont je me sens trop 
ce heureux d'être sorti. » : — ce Et mon^ieur'le baron fera 
« très-bien , me dit Dupré. Une maîtresse comme celle-, 
cela! c'était pis qu'une femme* Mais regardez, donc, 

^a monsieur : cette chaise de pQs*e qui vient à notre 
«rencontre.,.. Je ne me trompé pas :-çe sont deux 
«femmes! une vieille et une jeune. Monsieur, c!est 

. «votre Caroline et sa mère. » C'étaient elles -mêmes<» 
Il fallait que la mère et la fille me regardassàit comme - 
une. proie Bien précieuse,. 

Je fais grâce aiî lecteur de la reconnaissance (pathé- 
tique dont la grande route «Ait Je théâtre, j^^e postillon 
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de Caroline en était tout ému, le mien tout surpris. 
«c Ingrat, me dit Caroline, yous me demandez qœl 
« était le but de mon voyage! Croyez-vous que la ma- 
a nière affreuse dont vous m'avez quittée ait détruit 
<c mon amour ? Je me sentais capable d'aller vous 
* « chercher, vous réclamer jusqu'auprès de votre mère,, 
« jusque dans les bras de votre cousine.» — «Hélas !» 
lui dis-^je en soupirant , oc cette cousine est la femme 
ce d'un autre. » — « Vraiment ! reprit Caroline* rayon» 
K pante de joie. Ah ! quelle heureuse nouv^Uel Scostez- 
« vous comme moi , cher baron , tout cf qu'elle a 
«c d'agréable ? Ainsi vous voilà donc tout c^htîer à .nioi 1 » 
Troublé, ne sachaij^t ce que jie dois penser de cette 
femme qui court après moi sans espoir de m'atteindre, 
puisque j'avais deux jours d'avance sur elle, maïs ne 
pouvant douter qu'elle n'attachât un grand prix à notre 
réconciliation , il fallut bien paraître enchanté de la 
revoir, ce Ah, monsieur le baron, )» me dit le.^çuple 
Dupré, encore plus touché que Ip postillon de cette 
preuve éclatante de l'aniqur de Caroline, « comment 
« pourriez-vous i^près cela ne pas rester fidèle à ma- 
a demoiselle? » Je , repris ma,c)saîne^ M. Dupré donna 
la main à la mère pour la faire monter dans ma voi- 
ture; je montai dans cfDe de Caroline, et le lendemain 
nous arrivâimps à Paiâs«^ 
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CHAPITRE V. 

• . _ ♦ 

Manœuvres de CaroUne. — Mort de la mère 

^ d^ Eugène. 



Lorsque j'avais quitté Caroline, bien convaincii* 
qu'entre elk €t moi , tout était terminé , sa mère était 
.restée inqi^ète, ejfrayée de notre querelle. Caroline 
n'en avait fait que rireé Elle était tranquille. Ce n'était 
qu'un léger nuage qui serait bientôt dissipé. JSon petit 
baron serait trop heureux de venir, dès le lendesnain, 
isiplorer un pardon qu'elle se proposait de lui faire 
itien acheter. Mais le lendemain se passe, et je ne p^* 
rais pas. On envoie savoir ce que je deviens , et l'on 
apprend que je suis parti p<Mir Cout|mces. Yoilà Ca- / 
roline fort inquiété k son four ; sa mère la gronde ; 
elle gronde sa mère ; ella$ se reprochent mutuellement 
de s'y être mal prises ai^eo moi. Faul^il donc renoncer 
à ce cher baroQ de Seimëville? Enfin \k Inère se ha- 
sarde à se présenter chez Duverdia*. 

Ce brave homme la reçut foirt%K>Hment; mais il. ne 
put cacher sa joie dc^ ce qu'enfin j^ m'étais afikttnchi ^ 
de )a tyrannie de CaroUne, et^ se s€»tasi| tout-*|lt'*coitp 
un zèle apostolique pour lè&^n&eamcBUrs, il se per-. 
npt «p «eriBon fort attçmdrissant , fort dbotueux sur 
la conduit^ que la Bière ^et la fille avaient tçmte avec 
moi. Dans ce serinon, il eut l'imprudence de révéler 
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que mon voyage à Coutances était inutile , et que je 
trouverais ma cousine Laure mariée à mon ami Guii- 
laume. La mère de- Caroline laissa parler Duverdier, 
et parut fort touchée de son. discours : elle gémissait 
4es égarements de sa fille; elle s'accusait d'un excès 
de tendresse maternelle qui lui faisait fermer les yeux 
sur bien des choses; puis elle prit congé de M. l'avocat, 
en le remerciant de ses remontrances, en lui promet- 
tant qu'elles ne seraient pas perdues /et courut toute 
joyeuse raconter à sa fille ce qu'elle avait ajjprîs. 

Ce fut alors que Caroline, pour me donner une 
grande preuve de son amour, imagina de courir après 
moi jusqu'à Coutances , s'il le fallait, et de me ressaisir 
dans le moment de désespoir que ne pouvait manquer 
de me causer la certitude du mariage de Laure. Tout 
lui réussit, ainsi qu'on l'a vu dans le chapitre pré- 
cèdent. ' 

Comme elle était glorieuse et triomphant-e de rentrer 
avec moi dans Pferis! 'Pendant toute la route elle Vj^tait 
montrée tendre, douce et passionnée. Elle avouait ses 
torts; elle était résolue ^^é Kîhàn^er. « Vous verrez, 
« vous verrez , mon cher Senneville , comme je vais 
te être attentive , prévenante et bonne !» De mon côté, 
j'avais fait part à Caroline de mon projet de ne plus 
dépenser que monr^ènu. Elle l'avait approuvé. Que 
dis-je ? lèlle n'avai^ pms attendu que je fbmlasse ce pror 
jet. Sa réfohne était complète; elle-même proposait la 
.plus stricte -économie. Sùpe démon amour, que pou- 
vait-elle avotr à désirer ? N'A:ait-il pas temps pour elle 
' de penser et d'agir avec {rius'xie prudence et de modé- 
ration? Ellp s'était promis de n'fitvoir pas plus de ca- 
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prkes que la plusr mince Irourgeoise^ Quand elle parlât 
ainsi devant sa mère , ceUe-ci pleurait de tendresse et 
d'admiration. Malgré ces belles promesses, je nectus 
pas devoir leur confier que j^ venais de toucher deux 
cent mille francs , et je me hâtai de porter mes fonds 
chez mon aini Mathelin, pour n'être pas tenté de les 
dissiper. 

^ Je reçus bientôt des nouvelles de ma mère et de 
Gaspard^ Le lendefaaain de mon apparition ( car je ne 
restai que «quelques heures en Normandie), Guillaume 
et mon courâà César étaient accourus au château. Ils 
avaient été bien étonnés d'apprendre que j'avais repris 
la route de Paris. Ma mère avait voulu d'abord .se fâ- 
pher contre Guillaume ; mais Guillaume avoil ^ntendu 
ses reproches avec tant d'égards , de patience et de, 
respect ; il avait professé pour elle et pour moi une û 
franche et si vive amitié , qu'elle se repentit de m'avoJr 
laissé pjartir sans le voir, et qu'elle m'écrivit pour es- 
sayer de me réconcilier avec lui. Toujours animé contre 
Guillaume , je résistai ; je poussai le ressentiment jus- 
qu'à renvoyer insolemmenl^.sans la iire , une lettre qu'il 
m'adressa. 

Je m'occupais nanchalammeat du soin dé trouver 
un appartement à ma mère. (S'était après deux mois 
qu'elle devait venir me joindrai Un mois déjà s'est 
écoulé. Elle hésite, et j« ne la presse. pas. Guillaume 
et Laure lui rendaient de fréquente^ visites. JUjblis le 
tableau de leur bonheur , qu'ils ne pouvaieBtf.Jiui cacher, 
était un supplice pour ma n^ère. C'était ^ sto. fils que 
le bonheiu* de Guillaume avait été destiné. Guillaume 
n'était heureux que parce que son fils, avait refuaé 4e 
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9être. Quant à nia tante Looville et à mon cousin 
César , elle ne «pouvait les voir sans leur chercher -que- 
relle : aussi la voyaienl-îls raremeilt. €^est donc M. Gas- 
pard qui était à-peii*près son unique société ; c'était 
la seul^ personne à qui elle pût confier ses chagrins, 
ses regrets du passé, ses craintes* peur l'avenir. Encore , 
malgré le zèle et le dévouement dont il se disait ammé 
pour nos intérêts , elle s'en défiait ; elle était effrayée 
de la rapidité^ qu'il mettait à morceler et à vendre 
toutes nos terres ; car , fidèle exécuteur de mes ordres , 
Gaspard, à l'insu de Guillaume /de rikon cousin Cé- 
sar, et quelquefois même de- ma mère, se servait d'une 
procuration générale, qu'il m^^vait fallu lui donner, 
pour me déba^sser promptement de toutes les pro- 
priétés qUe j'avais dans le Cotentin. ' ' 

"Vous êtes-vous amusé quelquefois à vouloir oter 
.une perle du collier d'une coquette , ou l'un des grains 
du chapelet d'une dévote? Au moment ou vous rom- 
pez le fil qui les*retiënt, si vous: 'n'y prenez garde, 
toutes les perles ou tous les grains s'échappent, et il 
ne vous reste rien dans les mains. C'est l'image d'une 
grande fortune , dès qu'on s'est avise d'extraire une 
portion du capital ;* elle tonibe bientôt tout entière, 
comme >i le lien qui retenait ensemble toutes les pAt^ 
ties qui k composent avait été brisé. Il en fut ainsi de 
la mienii^, après cette vente cPune des mes terres dont 
j'avais été si joyetix dt rapporter le prisé , à mon retour 
de 'CôutaniMfs. 

A me!^n*e.que Gaspard vendait, il me faisait. passer 
lés fonds, et je. les portais à Mathi^in. Ail lieu de pla- 
cer Âon argent, chez un ami, j'aurais dô payer mes 
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dettes et n^en pAos faire : c'e»t ce que me disait Duver<» 
dier, que je voyais enddre qt^lquefoi». Mais il devait 
se passer kien des aan^s avant que j'eusse le bon es-r 
prit de suivre les conseils à& mes vmis amis. Je les 
écoutais , je sentais qu'ils avaient raison ; je me proposais 
de me conduire comme ils me le conseillaient , et je 
fdisàis le contraire de ce que je m'étais proposé. 

. .^j • Video meliora, probo<}ue^ 

Détériora scquor. * 

Mon cousin César is^ soutexui jusqu'à sa mort que ce 
fameux, vers d'Qvide, qurjl trouvait digne d'Hefrade, 
pouvait servir de devise à la plupart des hommes. 

Malgré mes projets d'écpn<»nie, je continuai de faire 
une grande dépense; nudgré ses promeses d'être rai^ 
sonnable , Caroline avait encore beaucoup de iiiineuses 
fantaisies. 

^ Trois mois après mon retour, j'apprends que ma. 
mère est dati|(erçuseiaent malade ; je xeux partir. Une 
nouvelle lettre de mon c(Hisin César m'annonce que 
ma mère n'est plus. . .^ 

Voici le plus pénible aveu que j'aie à faire dans le 
récit de mes a1lent^pes, J&, pleoHrai ma mère; mats il 
fallait que l'égoîsme. dk dé^ commencé à me sécher 
le cœur; mes regrets ftirent iiioins profckids que ceux 
dont je m'étais senti pénétré quand je perdis mon père. 
Hélas l combien je me reproche aujourd'hui d'avoir 
rempli d^amertume les ûx dernières années def 1». vit 

* Je ne fais pas le bien quej'aîme, 
Et je fais le mal que je hips. 

' 11A.CI1» , Cantiques spiritueh. 
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de ma mère ! Jusqu a la mort de son mari , elle avait 
vécu si heureuse ! A cette ëpéqui^ , elle avait compté 
sur moi pour la consoler. Pourquoi faut-il' que mes 
fautes aient trompé ses espérances et peut-être avancé 
sa mort? 

Cependant le souvenir de mes torts envers elle se 
mêlait à ma douleur. Je redoutais les reproches et là 
vue de ma tante et de mon cousin César. Je résolus 
de ne pas faire le voyage de Coutances. Je chargeai 
Gaspard de régler toutes les affaires de la succession. 
Cette succession ne m*ènrtcfaissait pas ; toute la fohtune 
Venait de mon père. La mort de ma mère m'affranchit 
du. dernier frein qui me restât. ' " 

CHAPITRE VI. 

\ 

Eugène achève de se ruiner. 



* * 



Déjà je n'avais plus en immeubles que mon château 
et la grande ferme qui en dépendait , louée au père de 
Delorme. A la nouvelle de la mort de ma mère , Caro^ 
line était venue me trouver tout en larmes. «Ah! baron, 
« m'avait-elle dit, jamais je n'ai mieu;c senti à quel 
« point vous m'êtes cher. Quelle perte ! que je vous 
* plains ! combien je partage le chagrin qu^elle vous 
« cause ! » Ce faste de douleur avait achevé de me sub- 
juguer. A. dater de ce moment, sa mère chercha de 
mille manières h m'amener au mariage. J'éludai d'à- 



b<>rd 166^^ ppo^sitions il mai; on y cevint si souvent, 
avçc tant ^^obstination ^vëc nne tactique si bien conv . 
binée , que je commenças^ if les écouter avecr moins dé 
répugnaâoe, 0t même ^ec 4ine espèce' dé résignation. 
Fallait-il ^ donc qoej^eussé ler^màlheur d'être ruiné-, 
pour ^happer au malheur d'épou^çj^ Caroline ? 

J'étais encore en grand deuil, lorsqu'une lettre de. 
Ga^ard m'jJl^nt que Iç petit vieillard dé* la rue Brise- 
Miche, et plusieur3^ aulce^ jiiife ou chrétiens venaient 
de itoïettre arrêt sur mes rei|^nus, letme menaçaient^ 
d'une saisie- réelle. ^}l faut plaider , il faut combattre ^ 
« m'écrivait Gaspard; mai^ fiez«*voùs à moi , je ne craîni ^ 
ce pas la guerre. 1» ' »^ 

Fiaieux,j*i^ll|u H'ouver ces misérables, qàî avaient 
l'impudenee de rédanter: leur; bien. le.leur^distribuar 
forc^ invectives , j'en fis rosser quetqiles-uns par*nie& 
gens* Us i^çurent les injures et les cojips, et n'en con- 
tmuèttot pas ]i<0^(^s leurs poursuites. . - v 

Bientôt partirent /le ^arié pour Coutances deux pro- . 
cureurs^ trois hiti^siers et leurs clercs, par suite de ce 
privilège qu'acte châtelet d^^aris cÇattirer à lui todtesr 
lés -affaires dans lesquelles il s'agit dé-Fes^éctitionr d'actes * 
passés sous le scel > dùdit cfaàlelet. Ges. honnêtes gens 
allaient instrumentfer slir-^ma teirie et niidlb" château/ 
' j'ai sa depuis que Qri^spapd, tout en aHÇec^ant de dé- 
fendre loyal^ent mes intérêts ^ avak fort bien reçu 
cette troupe de confrères. Il les inftallk dans les ^ùs' 
beaux appartements«r Ces messieurs . prolongeaient les 
inventaires-, multipliaient 1^ .vacations ^bûvaiient-man' 
vin, chaussaient dans mes^-pois, et jouaient' au brëlaù 
dans ^non ^salon. Ssa vain Giifflaume et ftièn cousis 

Tome IX. a a 
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César ^krent-ils tous leurs i^otts pour s'opposer à leurs 
iniquités ; Gaspai^d' étail en règle , Oaspard était ^ 
'maîl^e. Jç ne Toulaîs plus recevoir de lettres de Guil- 
*}aUitfe. Gaspard , tour-à-tour liypocrite et insolcÉit £^yec 
Mes amis , les trompait ou se mp^^a^ de leurs plaintes. 
Ce fut ent.vàin que Duverdier , instruit-par Guillanimey 
/essaya de m'ouvrir les yeux. Tairais chargé de mes in- 
. taréts à Pat*is un procureur habile qui mjavak été in- 
diqué par Beauclair , et qui me i^usait payer fort cher 
quelques provisions q^^ obtenait de med créanciers ^ 
ou quelques' sentenees/ihutiles conA'e quelques-^lis de 
mes débiteurs qui n'avaient rien. : 

Yoilà donc le feu dans làa fortune/^^aiç consolais^ 
en pensant que Mathelin me ùàssâlt valoir des sbmmes 
considérables; et pour Véparer le vide que i;ne caqsait 
la saisiede mon revenu , je n^'ayi^i de ftue ïirper avec 
ardeur au trente et quarante. Mais'j^avais.beau caîculei* 
avec soin les moments où je devais jouer avec pi^dence, 
ceux où je;devfûs( jouer avec témérité, il s'en &Ilâit que 
je fusse aussi ifieureux au jei^ que mon ami 'Beauclair. 
J'y fis 4es pertek énormes. • ' ^ 

Je m'étais ^ardé;de dire à CarolineTembarràs où je 
me trouvais ; mats vées «sortes de femmes sont da^ 
voyafites , et ^ s'il m'est perikûs de me servir d'à cette 
expression,, elles fllairent de i;<%s<tloin les fortunes tpii 
comniencent et celles qui finissent. Dé^ I'^ né cherché 
piviÉ à -me parler de'mariage. On. me reçoit l»ien en- 
core ; tnàts les protestations de reconi^aissanee^ ont 
remplace Jies s^rii^ts d^mour. Kentôt On regrette 
Son. état; on se fait celer^quand on me voit- venir} 
on a la mf^ésâne quand oq n'a pas pit *se dispenser 
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de me laisser entrer. Le^ directeur des tbçâtres de 
)a .foire* ^e l^rf^ve à Pans avec tput^ sa troup^e ; on 
revoit le petit Florimpn.. AjEalgré mes prières^ on sob- 
stine à le recevoir, et qudiid je me fâche, oiim'acçusé 
d^être un tyivui avec Jequel il estjimpossiliIe.de yi^re. 
Par une suite de ma malheureuse étoile u c'est au mo- 
ment oi^, Caroline cesse de m'aimer que je reprends 
Ipôur elle tout mpn apiour. Mais non ^ j'ai tort de dire ' 
que c'était Tampur <iui m'attachait à celle , c'àai): )a 
vanité. Je pie ser^.s#enti I^uip^ié s'il eût il^Uu.in'^qmBr . 
à^moiriûêine quç je n'avais jamsiis été aimé que pour 
^mpn argent. £t CepeDdî^nt. c'est à force de libéralités 
qui^ je cherc)iais à regag^ner son cœur; je n'attendais 
pas qu'elle eût ûi». c^rice ; j'appliquais mon nénie.à 
deviner ce qui pouvait lui pUire ; et quelquefois j'avais ' 
Jlé chagrin de l|i v0ir accepter avec> insouciance où re* 
jeter avçc >dédaii; les cadeaux que j'ét^i tQut glorieux 
4e) lui offrir. / - H^ . 

. Un jour. je me présent^ chez elle^ je ne peu]|:^yoir 
que sa mèrej après quelques reprbch^ mei»irés de la ' 
conduite de Caroliiie à mon égard, ç'ei^t moiqui^le 
premier laisse entrevoir que je ne serais pas éloigné 
d'en venir au mariage , et j'ai la honte de voir qu'on 
ne veut pas.m'enteâdrç« Cette lionne mè^e me plaint» 
cherche ^ me consoler ; . mais . elle craint que ^a fille 
n'ait une snutre inclination. £11^ professe toujours pour 
n^ol la, plus.profçnde estime j^ . mais il ^^çst natufelque 
sa fille ^opge a^on sort^ au iprt de sa femille. Que^ 
i:éponâre à qette^epdre , mèçe ? Je»la' quitte fié^espéré^ 
rougissant de moi-4néme;'et, le croirait ^on^pje m^b- 
stine à forcer CarpUne de ^'aipo^er de nûiiyeiu. 

a-a. 
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Je vais chez A^alhélin,' je.veux prendre une j>^rtie 
de mes fonds, et je. cherche quel riche présent pourra 
toucher Caroline. QueUo«est ma surprise! quel est 
mon désespoir ! Les scellés sont mis parloat. Mon 
ami MatheKû , trouvant qtie ses spéculatiiHiSu né le 
mentent pas assez vite, venait de ^e ménager une 
banqueroute. Un homme d'affaires , muni/ de sa 
procuration, était .chargé (Je. faire des prc^ositions à 
ses créanciers. En attendant que ses- affaires s'arran- 
geâ(3seot, Mathelin avait vjugé prmdetit* de . se réfugier 
len Hollande. Cette fo^s, j'eus le bon esprit de ne pas^ 
m'adresser .à mon , procureur^ . II y. avait long-temps 
que je- n'avais vu Duverdier. Je courus cl^ez lui ; je lui 
racontai ma situation avec Matheltn. Il m'épargna les 
.reproches , et , tremblant, que mon procureur ne 
m'achevât,, s'il le laissait s'en mêler,' il se chaj*ge^ de 
défondre jnes intérêts. à rassemblée des créanciers.' - 

En rentrant cnez moi, je trouvai ce, joli petit billet 

de Caroline c 

• •• 

' 4c Mon chep- baron, ma mère vient de me dire les 
te hotforables propositions que vous Ifii avez faites. 
« Blaignl^z-pioi de ne pouvoir les accepter. Je vous ai 
a tendrement aimé^ mais il serait affreux à moi de 
<r voiis trompeh Je crois que nous ne serions pa$^ heu- 
(c reux^nsemlile, et j^ serais coupable d'au^enter vos 
« dépenses , quand vous atez besoin des plus grandes 
«.économies. Ne vous donnez pas la « peine de vous 
représenter chesmoi ; ce spir mêiie'je change- de lo- 
« gement, et je crois inutile de vous donner l'adresse 
<)c de celui «{W je vais oecuper^Adieu^ mon cher baron. 
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« Croyez-moi , je n'oublierai jamais les doux moments 
«*què j^ passés avec vous. A défaut d'amour, comp- 
ile tez sur la sincère et constante amitîç de votre Ca- 
« roline. » " . ' * , ^ 

• . • . •■ - . ' . • ' 

' .« Ma Caroline ! » ni'écriai-je , en froissant la lettre en- ' 
tre mes mains. <k Ah ! U perfide , l'ingrate , l'odieujse cwa- 
« tift'e ! elle me coûte ma fortune ; la femme qui m'était 
ce destinée^ », Je roulais dans tna tête milles projets de 
vengeance -6t de désespoir. Le, lèndejnain, j'ifpprîs ^ue 
Caroline s'était arrangée 'avec un évêque à qui Ajiadame 
la marquise de iPoH^padour avait fait espérer la feuille 
des bénéfices: 

^ La ûuit avait apporté ^quelque calme dans mon es* 
prît. Il fallait bien que je cessasse d'aimer Caroline, 
Puiflque ma fortune ne me permettait plus d'çn être 
aimç. Que dis-je ? là gêne se fait seûtir ; j'eptrevpis déjà 
l'affreuse misère' qui s'appi^oche. Técris à Gaspard; il 
faut qu'il m'envoie de l'argent; la, réponse est encore 
humble et affectueuse. Il me plaint, il s^afHige^de xnes 
malheurs. Mais Delorme venait de céder èk ferme à son' 
fils Pierre, et s'était retiré près de Lfiure et de son fils 
aîné. Ce jeune fermier , avec la meilleure volonté , ne 
pouvait plus' me faite d'avances, ne pouvait pas même 
me payer 'les teitees échus, puisque tout était saisi. 
Dans ces circonstances , Gaspard se soigne pour ^oi* 
Ce n'est phis mon argent qu'il me fait passer^ m'écrit- 
il, c'est le sien^ c'est le fruit de ses[ économies quHl 
s empresse de me prêter, et voilà mon intendân^f qui 
devient mon créancier! '' 

Peu m'importe. Les fond^ que je reçois %orit une res- 



*\ 



342 EUGENE 

source. Je joue; je continue tfêtre poursuivi par le 
malheur, et Duverdierv m'annonce qu'il faudra tùe re- 
garder comme très-heureux, si je sauve un quart de ce 
que j'ai placé chez Mathelin. Cependant je ne voulais 
rien retrancher à mon luxe. J'ai encore ^des laquais et 
un carrosse. Mais je ne peux plus renouveler hies li- 
vrées , et je suis obligé de prendre des phevaux de 
louage. J'ai la vanité de 'rassén4)ler quelques amis à 
déjeuner; le repas est mal servi, et j'afiecte d'en rireî 
ma joie est bruyante et d'ostentation ; pour m'en donner 
une réelle, je m'enivre de inauvai's yin de^traiteur, je 
me n/ets au jeu avec fureur , et l'orgie s^ poUsse bien 
avant dans la nuit. Le lendemain , pour payer la^ dé- 
baUclie dela^veille, il faut mettre mon argenterie eii 
gage. Mon, mobilier disparaît ainsi pièce à pièce. Mon 
cocher ^ (jui perd ^on état s'il maigrit , est Iç premjet de 
mes gens qui me quitte ; mes laquais suiveiit son exem* 
pie, et M. Dupré, mon fidèle valet de chambre, a prié 
son protecteur Beauclair de lui chercher une nouvelle 
. condition. . * / ' 

J'étais rongé de dépit et de rage ; je passais tristeibent 
ma vie dans les cafés et dans les maisons de jeu ; je par- 
coîirais ^ pied lès nies et les^pron^enades He Paris , et ce 
fîit alors que je connus tous lés tourments ^de l'envie. 
Ce faste c(ue J'^ai eu, que je n'ai plus, jet que je vois 
chez les autres , est un spectacle insupportable , et dont 
il m'est impossible de détourner la vue: Que je souf- 
frais, quand je vpyais.les joueurs risquer des mon- 
ceaux d'or y et ique j'en étais rédmt à glisser timide- 
ment' le dernier éôu qui me restait! Ce futsur^-tout un 
moment bien cruel pour moi , que celui où j'aperçus 
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I 

Caroline allant à Longchamps, un vendredi saint y dans 
un char magnifique. Je n'eu^ que le temps de m6 
cacher dans. la foule des piétoihs,^ p6ur n'étrç pas re- 
connu par ses U^ais. 
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CHAPITRE PREMIER. , 



Les amis (PEugette. 



iliNFiiT la direction des créanciers de Mathelin ter- 
.mina ses opératiops^ De tous jes fonds (me j'ayais placés 
^chèz lui y il me revint à-peu-prês soixante mille francs. 
C'était "là tout ce qui me restait de mon immense for- 
tune-; car mes créanciers réunia allaient faire vendre 
mon château, ma ferme et ses dépendances , par auto- 
rité de justice, et l'on doutait qu'il y eût de quoi suf- 

I V 

fiçcà toutes les hypothèques. Encore ces soixante mille 
francs n'étaient-ils payableé. qa'à ternie. Il me fallut 
négocier, pour vivre, les nouveaux titres qu'on me 
donna. N'importe, cette somme me rendis un peu de 
courage. • 

Un matin ^ me réveillant sans laquais et sans feu, 
dans mon riche appartement , naguère rempli de flattetu*9 
et de parasites j , jam'indigne de ma situation et de4!abat- 
tement on elle nîe plonge. «Pourquoi gémir, me dis- 
<?je? pourquoi porter envie aux riches? De l'énergie, 
ce J'ai perdu ma fortune; je puis m'en faire une nou- 
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f velle. Je.n'ai pas trente am,: Il>ést d^s états ^que je 

c peux -embrasser^ des places hdnorables et kicra- 

«tives cjue.je;pjaux pfteuper. Avec du travail et de la 

(c pers^vérailce , je peux joueur, dans le monde le rôle 

4r6ii je me sens appelé; par ma naissance et -par mon 

«mérite»;. car- j'avais-Jencore la vanité, de me çr0Îrie 

du mérite. Vanité ! .^misérable défaut , dont pei^sonne 

ne "peut se rendre leNtemoignage dWoir toujours 4té # 

exempt!^ Les bons espris;s'éti guérissent .avesc l'âge ; 

mais que les boiis esprits sont rares! Et qu'ils sont 

nombreux ceiut qui gràiidissent-, vieillissent et ^eu-. ~\ 

t'eut ave© la sottise -de s'apprécier bien plus qu'ils ne 

valent? - ' " ' 

■ • ' / • 

.- • 

a Et pourquoi , c6ntinuai-je , serais-je arrêté par ma 
« naissance ? Pourquoi rôiigirais-je de prendre un état 
a qui dérogé, pdùi^vu qu'il m'enrichisse ? Je n'ai point' 
a les préjugés de moif père sur^la noblesse* La ^vraie , 
«noblesse est dans les sentiments. Il sera temps ^ de 
« yivrecén gentilhômtiie quand j'aurai refait ma /pr tune. 
« J'ai des amis : la plupart, sont légers, étourdi^, pro-^ ' 
« digues et dissipateurs., comme je le fus; ntiàis ils in'ont 
«trouvé dans leurs moments de. gêne :' je dois les ^ 
«•'trouver aujourd'hui. J^en ai d'autre , d'ailleurs , ho»- , 
« nêtes , sensés , vertueux , qui peuvent ef qui doivent 
«m'aider de leur crédit et, de leurs services : ie ne 
« parle pas de Guillaume ; je repousse d'aVance letf 
« offres qu'il pourrait me faire. Mais IJuverdier*...^ s'il 
« ne peut m'étre utile parlui-mêmè , il a des amis puis-. 
« sants qui peuvent me&drvir. Et'le co^^te de ^!*, qui 
« m'a"" fait un si gracieux accueil à mon arrivée^ Paris ! 
«Je l'ai négligé; maii s'^^n croira-t-iLmpins obligé' 
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é( de me secourir , de me protéger, ? Puisque m6n père 
« fut son ami , n'est-ce pas un deypi^ poior lui de me 
« placer , de soiKciter pour* li^oi , de me cautionner 
tf^me 9 s'il en e$t besoin? » 4^nsi^ au premier rayon 
id'eàpoir qui brillait à mes YCfix , je reprenais la bonne 
opinion que j'avsds eue si lohg-itemps devtous les hom- 
'mes^ et^ confondant avec Thonnête D^verdier et le ver- 
iixêiiJL comte de '^** les fripon^ et les étourdis à qui 
j'avais eu affaire , je proyais à^ l'amitié de Beauclair , à 
la probité de Çaspard ; je t^royaisméme aux malheiirs 
de Mathelip. Je he. plaignais, quoiqu'il m'eût ruiné: 
J'allai même jusqu'à trouver ^les excuses à Caroline, et 
je qroyai^ voir au moins de la- bonne foi dans la ma- 
nière dont elle m'avait fait ses adieux. 

I^Iein de ces belles idées', j'allais .sortir pour: visiter 
jRfiés- amis, lorsqu'un huissier', ^parlant à moi-même, 
vi;it me signifier congé dé mon J^pai^menL Ce petit 
accident me rendit un moment à nion hUmèur cha- 
gripe , mais je surmontai ce premier^ mouvement ;. je 
sentis qutil étaiit juste que les . propriétaires fussent 
payés de leui> loyers. Je laissai ^ pour les termes que 
je devais, «le peu dcu meubles échappés au naufrage gé- 
néral; j'allai m'installer flans un^ hôtel garni , et je cou- 
rus chez Duver^ief . . » 

, Outre lés soms qu'ils aVait donnés à mes intérêts dans 
la faillite de ]\Iathelin , je lui avais déjà d'autres obliga- 
tions. Depuis' ma détresse , mes visitas n'avaient jamais 
eu'pour objet/que de lui demàtirder des conseils, ou des 
avancés sur ce^iii^rae i-eviendrait daps cette malheu- 
reuse affîûre, et Duverdier'élait aussi devenu mon 
créancier* Il aurait voulu me ise<x>urir d'une . n^anière 
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plus efficace; mais il avait une: femme, clés enfaiits, ' 
une fortune 'bornée ; et d'aiHeuns quel usage a^ais^je 
fait de l'argent qu^il m^avait avance? Pouf m'étourdir^^ 
je Tî^vais* dépensé/ Malgré Fainitié que sa femtne avait 
pour"*moi à cause de Guit](^ume^^Iâ veille même'^lle 
avait cru devoiî? représenter à son mari que sa -facilité 
pouvait nuii*e à sa famille. Parrivais che2 Duverdi^r» 
plein de confiance ; il mé reçut ^ non pas afeé froideur, 
mais avec embarras. On^est susceptible qiiand on.eçt " 
malheureux, éf je me sentis disposé tout d'un' coup à 
me fôcher du preiâier ipot qu'il me (firait , pour peu 
qu'il eût l'air d'Un reproche du d'une remontrance. £t; 
comme , en me parlan^t de se& obligations envers sa 
femme et ses enfants , qui absorbaient- ses revenus et 
les bénéfices de son état , il crut potivpir se permettre ^ 
avec beaucoup d^affection et de ménagements , dé me 
conseiller dé tnettre désormais un peu plus de sagesse 
dans ma cWduite , je le quittai en le priant dé s'épaN 
gner le soin de me donner dels leçons. Il voulutcourir 
après moi ; ^ sa femme le retint. Qu,e le lecteur .ne se 
presse fias de l'accuser , ce fut poui" mieux mé' servir , 
comme oh ne tardera pas à le voiri 

ce Oh ! ces petits bourgeois , » me dîs-je eii sortant ^de"^ 
chez Duverdier; «leur i^mille, leurs enfants, leurs 
« devoirs : ils n'ont 4{ue ces tnots à' la boiiche , et leur 
«c amfe' rétrécié ne sait pas venir au secoure d'un ami 
«malheureux. » Je me présentai chez le comté de ***, 
que je m'avais pas vu depuis plusiëm^s années^. Mon 
habit, dont l'étoffe et la broderie us^es ànti<mçaient 
à-la-fois mon opulence passée et ma misère actuelle, 
me valurent lés impertinences du suisée^et des gens de 
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la maison. Je crois qu'il n'est pas au pouvoir du maître 
le plus sensé d'empêcher ses laquaisrd'étrf impertinents. 
Déjà cette in^lence d'antichambre. avait comHlencé à 
ihe remuer la bi^e. Le maître ne fut point impertinent; 
mais il fut froid ;et séyère , d'autant plus que je ri'ébis 
pas guéri de mes manières présomptueuses , et que l'hu- 
meur se mêlant à l'orgueil , j'avais plujiôt l'^ir d'exiger 
^ue d'imploré/. Parce iquej'avstis- été un fou et unpro- 
di|;ueVil inê semblait qu'on datait à J'instant ine four- 
nir tous lêsr moyens de téparfer le mal que je m'étais 
feit à'mpi-même\.a Jl est bien tard pour commencer 
9^ un état , me dit l&comte. Que d^années déjà perdues!* 
Je lut- répondis que. j^écouterais avec .calnie ses'^ con- 
seils ^'^quand il m'aurait rendu service. « Et à quel titre 
<c voui dois-^je mes services , repris la comte un peu ir- 
;«.rité? Quelle garantie me donne pour Tàvenir la con- 
K duîte qiie vous avez^teriue? »'I1 est vrai que • sentant 
la malheureuse^ J)ositipn où" je nie trouvais , le comte 
s'apaisa sur-le-champ, et parut m^e s'attendrir sur 
mon sort;' mais sa compassion me choqua presque au- 
tant que sa colère. Je sortis, en l'accusant d'orgueil et 
d'irisôlence! ; * 

J'allai chez tous mks autres amis. , Il m'arriva' ce qui , 
depuis Job et Timort'le misanthrope, est arrivé à tous 
Jes riches riûnés. Celui-ci se délivra de mes inlportu- 
irités avec les plus belles promesses qu'A se garda flc 
tenir; celui-là se désespérait de ne pouvoir m'obliger: 
fun allait se marier, avait besoin de tous ses fonds 
et ne pouvait cautionner .un ami; l'autre sollicitais 
un emploi pour lui- même ;*'coiniilent aurait -il p^ 
soliciter pour un ïiutre ? Il en était un que j& P^ 
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pouvais parvenir à voîl» , c'était le marquis cfe- Beau- 
clair : ,bier , il 'était à la campagne.; aHJouiçd'hui , 
M. le marquis, est sorti dès six heures .du màtip ppuç, 
une affâiife^ d'honneuf; ort^ne- s^it à. quelle heure il 
rentrera. Enfin je le' joignis dans une aca4émie dé jeu 
jqu'il fréquentait. Il vint; à moi , m'accabk de ses 
protçstattions tir^^aires, de dévouement, de^ regrets 
de nç pouvoir m'être tTjtile , de «consolations , de •:pa- ' 
rôles d'hqnûeur ; il allait Voir, chercher, ije çopsulter; 
il me donna un rendes- yous auquel il, ne se, trouva 
pas, et je passai plusieiirs jours, à. coiirir inutilement 
après lui. . . • ^ : 

Comme on le pense J$ién, ces épreixves successives 
de tous mes amis altérèrent la confiance que. i'^vaîs 
dans mes semblables ;%iais par un aveuglemmit que la 
faiblesse humaine ^^ne justifie que^ trop, c'étiair Guil- 
laume ,J?'était Ùuyerdier et le comte de ** contre^qui 
j'étais. le plus irrité ; «car ils^ayâien^ été*francs daiis leur 
cçnduite et véridiques dans leurs liiscours., autant que 
1^ autres avaient été doucereusLVxi^ns leurs refos et 
nienteurs dans leurs politesses. ^ ^ ^ ^ > ' - 

Tojut-àHCOup j'appris que MatheUn était'àé retour à 
Paris.^U avait changé- de quartier ;' mais son nouvel* 
hôtel était plus considérable .que celui 'qu'il occupait 
avant «on malheur. Il dépensait , il brillait , et les filles 
dc^l'opéra briguaient de ivouveaù FhonHeur deJfixerses 
regards. Quelle est ma fureur à cette nouvelle? Je 
cours chez ^ lui ^ je force sa porte. 11 m'agerçoit; il 
vient à moi les bras ouverts*; it n'a pas perdu l'habi* 
tude de son gros rire. Je le repousse, je l'accable d'in* 
jure^ et de reproches. «Eh! mon ;xh,er, me dit-il. 
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ce plaigniez- vo]us 9 c'est juste; mais vos plaintes dpivent- 
ce elles se (ériger contre moi? Des malhejars imprévus 
« allaient compromettre ma fortune ;^onc j'ai été forcé 
4c de compromettre celle db$ autres. Q\i'ai-je fait? mon 
ce métier. C'est; ce .que -mes» créanciers ont fort bien 
<c entendu ; c'est ce qui les a rendus traitiibles , malgré 
« lès criailleries de votre avociat et à^ quelqUeë autres. 
« En plaçant votre .^rgeht cl^ez im banquier^ n'avez- 
ç vous pas dû vous attendre aux accidents*? n — ^« Ain- 
ce si^ lui dis -JQ.f vous n'avez pa^js même la pudeur de 
<K chercha à déguiser la bassesse de vptre actipn? » — 
«c Pardonnez*moî , reprend41. Ûro^ez-vous donc que je 
flc n'aie pas gémi de ce qui m'^ arrivé? Il y a des ,mo- 
« ments oîi je serais très-malheureux , si je ne qn'étour- 
<K dissais en pensaîit à toute autre xchose. J'ai sauvé" la 
<c fortune d& ma mère. Pour faire dé nouvelles affaires, 
tf je .suis obligé de tenir un gi^and état de maison; mais 
« ne croyez' donc pas a^rec les méchants que j'aje man^ 
« que les mains pleines : é'^st faux. J'espère, ravitailler 
« ma barque^ ef alors* comptez* sur moi.. Voulez -vous 
<c que je vpus dise quelles sont Les personnes que v^us 
a devez accuser fYotra'ami Beauclair , qui vous a perdu 
a' par ses mauvais conseils (je m'en sms aperçu dès le 
« coUége) y cette petite Caroline , que.vous m'avez souf- 
« flée (je vous, avais firédit ce qui vous arriverait avec 
>t(elle), et par -4essus^ tout, M. votre intendant ,; qui 
ce vous a fait vendre vos.bieîis pour se )es approprier* » 
— ce Qui , Gaspard? » —r « Eh ! oui , Gaspard ; il k tout 
« acheté sous de faux nomsi. » — « Gaspard? »-r-« Oui, 
-« a^ous dis-je, lui-même m'ei| â fait l'aveu. » — à Vous 
a l'avez vu? »>^« Saps 4oute , il est à Paris d'hier soir. 
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« Il sqfi d'ici, Peu content de la fortune qu'il s'est ao 
« qjiiise dans l'intendance de vos biens ^ il veut encore 
€c raugnaenjter. Il quitte la pratique pour la finance. Il 
« sollicite un bon de sbus-fernïîer. îl venait me pro- 
fic poser .quelques opérations de banque ; !mais j'ai de 
ce la , r^pngntnce à travailler avec lui* Il s'est si mal 
« cgnduit ayeé vous I II m'a raconté qne c'était un 
«d homm^ ^ , lui qui allait se rendre adjudicataire de 
ic vptre châtes^'. que vos créanciers fopt rendre. Enfin 
'« il ^est tout ficF ' de yoiis avoir .ruiné. »\^. ^es tnots^ 
toute ma fijreur se tourne contre Gaspard. Je me fais 
indii]pier sa demeure , j'y cours, et je le rencontre d^ns 
resca|ier de l'hptel où il s'est logé. : , 

« ^i'alla^ chez vou%, ni^'dit-il. Vous n'avez plUs de 
« biens; vous n'entrez plus besoin d'intendant; mais il 
ce faut que je vou^ rende mes ciimptes. s!)-^— « Tes 
« comptes ^ .misérable x>, lui dis-je, en le prenait à la 
gorge! '.et j'allais Pétçapgler , je crois, si t^^aj les^gens 
^Ci^^a maison n'étaient àcicourus à nos cris. «Eh! 
« monsieur le baron , mé ditril tout tremblan^ , devais- 
tf je m'attendre qne, pour ^ prix def iiàe^ seins, de mes 
« peiiïes etfde mes généreux secours , je * ne rectteille- 
« rais que * votre haine et m^tre couirpux ? ,Voici mc?s 
« «comptes et les pièces à l'appiiii. Daignez \^ exaipiner ; 
« vous y verrez l'emploi que j'aî fait d^ tous 1|bs fonds 
a que j'ai touchés pour .vous;vqus y verrez de plus 
« que je . suis venu à votre ' aide d^ mes propres ;^e- 
« niers^. Quel crime ai -je commis? Je n'ai fait qu'exé- 
cc cuter les ordres de votre respectable mère , tant qu'elle 
« a vécu ^ et les vôtres , djès, que vous avez été majeur* 
« Pourquoi me faire un reprochée >de 'vos prop/es torts? 
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fc^Mais, que dls-je? ni yous, ni. moi, |iç somtnçs cqu- 
«t pables. Les coupables , c'est ce ]VI. ]^athe|in , qui vous 
«' a volé ; ce sont ces 4^gereuscs. roaîtcesses y ces amis 
«'encore plus dangereux que vous av€;z «ombles de 
' «biens, et qui .vous rèjettéht cpmme un fruit dont ils 
«c ont expriïhé je suc. Il ni'est. bien dur'* de compter 
« parmi eux moii pppteCteur, M, le marcj^i's' de Beau- 
a clai^" , à qui je dois le bonheur d'avoir .été f otre in- 
« ^tenâanty mais la .reconnaissance cède « la justice , et 
(c je ne le regarde pas «moiiis comme un des artisans 
<c de votre it^alhetîr. Q^^mt à ijioi, qui^n'ai pas à tpu^ 
c< gir de ma fortmip,. puisque jf ne la doi^ qu'à, làon 
« travail, à mon intelligence', je vous prie d*être per- 
« su^dé qtie ma (Qualité de créancier ne changera rien 
M à l'attachement que je vous avai^ voué comme^ in*- 
« tendant. Je voudrais que tous mesconfrères les autres 
«c créanciers fussent aussi patients, aussi ^ disposés à 
« vous épargner les désagrémeijLts des poursuites judi- 
(c ciaires'. )).'£n^^arlant (ainsi,- le traître me présentait 
une énorme liasse-deiiapiers. Tout en paraissant effrayé 
de ma violeUif^^ q^tendri Je/non ^ort-, il ne pouvait me 
dissimuler .lâ'JQie qi^e lui ôausait son heureuse et bril- 
lante situation. Xô lui jeyie un regard de mépris, je 
repousse ses cotuptes, je ne .veux plus avoir rien de 
co;nmtLii aveje)tii. ÎPlût au- ciel que je pusse oublier 
qu'il a 'été huit ans mqo hp^lme d'af&ire&I et je sens 
se grossir dans n|on ame mon humeur contre le g^re 
humain. • > . ^ -^ 

En sortant de <Akez G||pAFd , je suis éclaboussé par 
un fiacre d'oii j'entends sortir une voix de femme qui 
crie au cocheiv d'arrêter. G'çst Caroline ; elle m'a i?e- 
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connu, elle m'invite à prendre place auprès d'elle, 
j'obéis machinalement. Et, suivant l'usage presque gé- 
néral de parler d'abord aux autres de soi-même et de 
ses intérêts : «Vous êtes étonné, me dit-elle, de me 
« voir dans un carrosse de place et vêtue. aussi modes-, 
a tement. » ( En effet , il y avait de la recherche , mais 
pas le moindre* luxe Hans sa p2A*ure.) « J'ai, éprouvé 
a des malheurS' : j'ai perdu mon évêque; mais' je crois 
(c avoir de quoi me consoler : je Vais de ce pas conclure 
a avec un administrateur général des vivres chez une 
ce dame de mes^amies qui veut bien me prêter son ap- 
cc partement. Mais vous , mon cher baron , que dévê- 
te nez-vous ? Est-il vrai que vous soyez tout-à->fait 
« ruiné? » — « Ne le savez- vous pas, lui répliquai-je ? 
« N'est-ce pas vous et votre mère qui avez consommé 
« ma ruine ?» — « C'est vrai , É-eprend-elle. Oh ! je ne 
« me fais pas meilleure que je ne suis. Que veux-tu , 
a mon cher baron, c'est mon état, et (c'est' plus fort 
« que moi) quand le sort m'adresse un homme riche ^ 
« il cesse bientôt de l'être. Malheureusement cela ne 
« me profite pas ; je dépense encore plus qu'on ne me 
ce donne. Mais soyez franc , monsieur le baron ; lorsque 
a j'ai eu le bonheur de vous connaître , votre fortune 
ce était déjà bien avancée ; le jeu , d'autres femmes et 
« vos amis vous avaient entraîné fort loin. Il y avait 
(c sur-tout ce grand escogriffe de marquis de Beauclair 
« qui ne vous quittait guère plus que moi. Il fait 
<r l'étourdi; mais c'est un sournois. Et voyons, pour- 
ce quoi se désoler ? Si je suis impitoyable pour les gens 
« qui se font mes adorateurs , tant qu'il leur reste quel- 
cc que chose, je suis vraiment bonne personne pour 
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«c ceux qui n'ont rien. En vous ruinant, je vous plai- 
« gnais ; je. vous ai vraiment aimé : en voilà bien la 
« preuve; je crois que j'aurais fait la folie de vous 
« épouser. Or, quoique je n'aie plus ni chevaux ni 
« carrosse , je ne suis pas tout-à-fait dans la peine. J^ai 
« eu tant d'argent de vous et de mon prélat! Et d'ail- 
cc leurs , Dieu siMt oé^ que je vais tirdr dé mon admi* 
ce nistrateur dfs vivres. Mon dier Eugène, tout est à 
«c vous* )» Je remerciai Caroline ; elle me pressa. Quand 
elle vit que ses instances étaient inutiles , elle me sou- 
liaita un meîHear sort et oounit chez Ja oomplaisiuiite 
amie qui lui prêtait son appartement. 

«c Ainsi, me disai&-je en regagnant mon hôtel garni , 
a Ibtift ces honnêt» gens se rejettent de l'un à l'autre^ - 
« leurs torts envers moi. Mathelia accuse Gaspard ; 
« Gaspard accttse Matkelin ; fdtts accusent Beauclair ; 
a Caroline seule a la franchise de s'accuser elle- 
« même. » • 

Repoussé par le comté ée ^^* , éconduit par Duver- 
dier, songeant qM ki soixante miHe francs qui me 
reviennent, et i^i déjà sont entamés, ne suffiront pas 
à payer ce que je èoiâ emcore, je m'épouvante de ce 
qiie je vais devenir. 

Au moment ^ù je m'aJbandoniMns à ces tristes ré- 
flexions , on frappe à * ma porter Que vois-je ? YwàAé 
Doriolis , moki |Mréeepteur , que je n'ari pas vu depuis 
ma sortie du Collège. Jusqu'au moment où j'ai pris 
l'administration de mes béewsi, on^ a été fcat exact à 
lui payer la pension viagère de mille fhincs que «non 
père lui avait assurée après mon éducation ; «lAs, de- 
puis , il n'a presque rien toudié. Craignant de m'itn- 
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portuner , il a «té en correspondance avec Gaspard. 
Il a pris patience; mais yotlà bientôt trois ans qui lid 
sont dus. Il est entré depuis |»eu au collège des Gras- 
sins ; il continue de faire des jéducations. Il n'est pas 
inquiet; mais A n'a pu réftisiC^ plus iong'-temps au 
désir* de revoir son dber élève. « C'est juste; il Ëiut 
(c vous payer ^ précieux et sage' instituteur, lui dis-je 
en riaijLt amèrement ; puis-}e januais assez reconnaître 
<c les bons soîbs que vous avez pris poiur me Cbrnîef Je 
ce ccrur, l'esprit et le jugeaneat ?. » '£t croyant vc^r en 
lui le premier Mitoudr de tosites mes extnavacaïuses , je 
lui révèle l'affreuse position oik je me trouve ; je im 
l'eproche , avec indî^|naakMi , sa JMgUgenfie , sa corn- 
plaisance , jet les mauvaises leçons #ofjgueâl et A'im'- 
pertinence qu'il m'a données. L'âge n'avait ÙlU que 
rendre plu^ ridicaiide le ton doiKsereuK, mignard et par 
telin de l'abbé' Derioiiii.' H m^ plaignit ; il te justifia. 
« Eh ! mon cher élève , jne .dit-U , pùuyaîs' je changei* 
« pour vous mon earaotène porté saturellcflii^nt à Tin^ 
« dulgence^ à la douceur ? 6'tt vous fs^it un préoep* 
<c teur sévère, pourquoi m'a^-t-on cboisîi?^ Je l'arrêtai. 
L'accusation reftombaH sur mon père, sur ma mère; 
je tremUai d*être ibrcé nm-même .de trottrer des torts 
à mes parents. La dette envers l'afcbé Dorkiiis av^ait 
été contractée par mon père : je la i^ardai coaune 
plus sacrée que les miemaas. U me fallut entamer de 
nouiFeau ce qui Hie revepaîit daias la. banqueroute de 
Mathebi. Je transigeai avec l'abbé; je lui remis m. bon 
papier ce qu'il crut devoir accepter pour le capkad de 
sa pension , et je le priai de .9^ plus «e déramger pour 
venir me voir, 

23. 
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Ainsi, après le départ de l'abbé, je me trouvai en<- 
core plus pauvre qu'auparavant. En ôtant de mes 
soixante mille francs les escomptes qu'il m'avait fallu 
payer , ce que je venais dq donner à l'abbé , les dé- 
penses qu», pouf vivre , A m'avait fallu faire au comp- 
tant , à peine m'en restait-il la moitié. 

Comme l'abbe sortait de chez moi , je reçus un billet 
de Beauclair. Il se confondait en excuses d'avoir été si 
long-temps sans me voir; il avait eu mille embarras^ 
mille afîaireis. Il savait tous mes malheurs ; mais il sau- 
vait aussi que je n'avais pas tout perdu avec Màthelin. 
Quant à lui , il se cachait ; il y avait une contrainte 
par corps contre lui. Il m'indiquait l'asyle où je pou- 
vais' le voir; il finissait en me protestant qu'il était 
toujours mon ami , qu'il saurait .me le prouver, en m'in- 
diquant les ressources qui nous restaient, a Jamais, 
disait-il, un homme d'esprit ne doit perdre la tête.» -^ 
a Ah ! traître , m'écriai-je ! te flatterais-tu donc encore 
c< de profiter du peu qui me reste? Gaspard et Mathelin 
€< sont de misérables frjpsns indignes de ma ven- 
c< geance; Caroline est une femme, Doriolis un abbe; 
a mais le marquis de Beauclair ! c'est lui qui paiera 
« pour les autres. 7e suis las de vivre ; il faut qu'il m^ 
« tue , où que je le tue. » 

Je sors pour l'appeler en duel. A peine ai-je feit 
quelques pas dans là rué , q»e je suis entouré par une 
troupe de recot;s; on me prie poliment de monter 
dans un fiacre , et l'on me conduit au Fort-l'Evêque , ou 
je dois être détenu à la requête d'Isaac-Benjamin Sa- 
lomon , négociant à Paris , Vue Bdse-Miche , jusqu'à 
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parfait paiement d'une lettre de /change que j'ai eu la 
sottise de lui souscrire, ' 



CHAPITRE IL , 

Eugène voit cm Fort^UÉ\^êqm plusieurs personnes 

de sa connaissance. 



Il était encore de bonne heure quand j'arrivai au 
Fort-l'Évêque. Le concierge m'entendant appeler mon- 
sieur le baron , me combla de- politesses, me donna la 
plus belle chambre de la prison , et me demanda mes 
ordres pour mon jsouper. Il m'assUra que je serais servi 
comme chez moi , qu'il avait l'habitude de vivre avec les 
gens comme il faut , qu^ii en recevait beaucoup dans sa 
maison , qu'on lui avait proposé le poste de Bicêtre , 
qui était bien plus lucratif, mais qu'il Favait refusé, 
parce qu'il avalit la canaille en horreur , et qu'il n'aimait 
que la bonne compagnie. Je \t remerciai. Je le priai 
de me laisser seul. Je me couchcû avant ta nuit. C'est 
ce qu'on a de mieux à fkire quand on craint l'ennui. 
Mais quelles suites dé tristes pensées ! le jour coili* 
mençait à poindre avant que j'eusse fermé l'œil : par 
conséquent il était déjà tard quand je me réveillai. 

J'achevais de m'habiller , lorsque je yis entrer M. Du- 
pré, mon ancien valet de chambre. « Eh quoi, s'écri- 
a-t-il , vous ici , M. le baron !» — « C'est toi , drôle , 
lui répliquai - je ; .quel est ton dessein ? viens - tu , 
ce comme les autres , insulter à ^la misère ? » — <c Ah , 
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i( monsieur , commeitt pcmvez-TOUs me croke' «a* 
« pable ?.... Ce n'est pas vous que je cherchais. Jen'eû 
« suis pas moins affligé , je vous assure , mon cher 
(c maître , de vous voir dans une maison qui n'est pas 
a faite pour vous,... » — ^ Finissons. Qui cherchaid-tu?» 
« — a Votre ami , M. le marquis de Beauclair. Comme 
« c'est ici son appartement ordinaire , quand il vient au 
« Fort-rÉvêque.... » — « Beauclair ! Beauclair ici, m'é- 
criai-je. » — ^"«Eh , oui vraiment, d'hier soir, dit un 
gros porte -clef, qui avait accompagné Dupré, c'est 
a un de nos pensionnaires les plus as»dus« Il est arrivé 
c( un quart d'heure après raonaîeur , et comme sa 
(c chambre s'est trouvée odcup4e , il a bien fallu ié loger 
« aiHelirs. » —a Ah ! qu'il sera ehame de vous voir, 
dit Dupré ! Je cour^ le chercher. Vous l'aimez tant! 
(C il a tant d'amitié potir vous! CTest de la ehatmbre où 
« vous êtes qu'il y « huit à neuf ans , à voire arrivée 
« à Paris , fé suta venu le tirer par vos ordres et avec 
ce votre aident. » 

£û paillant ainsi , Ihipré me quitta brusquement. Je 
n'étais pas encore revenu de ma surprise, qoând, du 
fond du corridar , j'entendis Beauclair. <» Se peut -il ? 
ce Eugène ,.mon cher Eugène ici ! Quelle heureuse ren- 
ce contre! Oùr est*il?eondttis«>moi, Dupré.» L'impudent 
persotinage m'accablait déjà d'embrassades. Ce maudit 
homme avait pris un tel eihpire su« moi , depuis le col- 
lège ; il était si expansif , il paraissait si sincère dans 
ses témoignages d'amitié , que j'oubliai toute ma fureur 
contre lui. J'étais en prisùn d'ailleurs ; comment garder 
rancune à un camarade de malheur ? Je répondis d'asse2 
bonne grâce à ses tendres '^exclamations. «Eh bien ! mon 
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« -ami, me dit-il, je me croyais bien, caché, comme je 
« te le marquais hier.* }ls ' m'ont relancé jusque dan^ 
« ma retraite. Je ne m'en] plains pas , puisque je (e 
« trouve. Mais qu'est-ce ? pourquoi ce front soucieux ? 
« Tu ne ris pas comme moi de nous* Vair ici tous 
« les deux ? Ah ! tu n'as pas encore , l'habitude de 
a ces petits événenients. Patience, tu l'y feras. Eh! 
« Dupré , qu'dn nous serve à déjeuner ; (mis va porter 
€c cette lettre à ma chère., comtesse. Ne te presse pas 
<( trop. Je n'ai plus une si grande envie de sortir , puisque 
« me xûilà dans la compagnie de mon meilleur ami : 
« c'est bien le moins que je passe une matinée avec lui 
(c au Fort*rÉ^éque« ft 

Dupré nous laissa. Beauclair m'apprit qu'il s^nhlait 
destiné à placer ce bon Dupré chez ses amis oyt ehez 
ses maîtresses. « Au sortir de chez toi , je l'ai fait entrer 
« au service d'une dame de qualité qui me veiH da bien ; 
(( die serait d'âge à être notre grand'flràre ; mais elle 
oc exige l'amour au lieur du respect : je mk obligé d'en 
<c paraître épris, et même. jaloux, attendu qu'elle est 
a fort libérale. Depuis quekpi» joitii#|e l'avais négligée , 
<r mais la circonstance me commande de me rapprocher 
« d'elle, et ma lettre est si tendre^ qu'elle ne perdra 
(c pas un instant pour me dâivrer^ > Ce n'était pas la 
première f(HS que Beauclair me Élisait de ces scnrtes 
de confidences; je les avais tocgoars écoutées avec ré- 
pugnance. Pour changer de conversation , je lui ra- 
contai ce qu'il ne savait pas de mes malheurs. Je lui 
racontai mes visites à Mathelia , à Gaspard , ma ren- 
contre avec Caroline , la visite de l'abbé DorieUs , et , 
m'animant par degrés , au souvenir de tous les torts 
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que ces honnêtes gens lui donnaient envers moi , et, dont 
moi-même j'étais trop fondé à Taccuser , je repris toute 
ma colère. Je lui appris la fureur dont j'avais été saisi 
la veiHe en recevant sa lettre , et le dessein que j^avais 
de me couper la gorge avec lui. Pendant que je parlais^ 
on avait apporté le déjeuner. « Asseyons-nous , me 
dit-il tranquillement , (déjeunons , et causons d'amitié. » 

Un peu décoinçante par son sang<-froid f j'insistai 
sur-tout , dans mes reprochas , sur ce que , depuis mes 
malheurs , il avait cessé de me voir. IL ne chercha pas 
à me nier que , ne pouvant venir à mon secqurs , il 
mWait évité. Il m'avoua que, «e trouvant fort gêné 
d'argent , il m'avait écrit la veille dans l'espoir que je 
pourrais encore lui en prêter. « Mais , mon cher Eugène , 
ff te convient-il de te plaindre de moi ? Convient-il aux 
a autres de m'accuser ? Tu m'as prêté de l'argent ; je 
ce ne peux pas te le rendre ; c'est un malheur ; mais je 
(i te paierai peut-être quelque jour. Et considère ce que 
(c j'ai fait pour toi. Je t'ai fait quitter ton triste château^ 
ce je t'ai produit dans, le monde ; je t'ai enseigné les 
ce moyens de dis^er joyeusement un grand héritage, 
ex Donc tu me dois tous les plaisirs que , depuis neuf 
«c ans y tu as goûtés à Paris. Ta fortune y a péri; la 
ce mienne aussi. Malgré quelques petits moments de tri- 
ce bulations^ je jouis comme si j'étais riche; et toi, tu 
ce souffres comme les pauvres diables sans ressources 
ee et sans industrie. Est-ce ma fau\e ? N'est-ce pas plu- 
ee tôt la tienne ? Il fallait m'imiter. Plus âgé que toi , 
ce sorti du collège avant toi, lancé dans le monde et 
a ruiné avant toi , j'ai plus d'expérience. Depuis quelques 
<r années ^ur-tout , j'ai fait de grands et de rapides 
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(c progrès dans la vr^e et bcmne philosophie. Elle con- 
ce slste à ne pas sacrifier son bonheur à d'imbécilies 
« scrupules. Vingt fois j'ai taché de tfe le faire enteqdre ; 
ce mais tu t'es obstiné à femtôr l'oreille à meis avis.Il 
ce a bien fallu me l^ire. » Alors mon ami Beauclair , 
s'échauffant à mesure qp'il buvait et qu'il parlait, n'eut 
pas honte de me développer avec complaisance les 
principes de la plus perverse morale. £He était fondée 
sur l'égoïsme le plus complet, et sur Tabsenoede^ toute 
pitié. Malgré les* grâces dont il cherchait à parer son 
discours , malgré les mots adoucis qu'U appliquait aux 
choses odieuses dont îl se vantait, j'étais révolté; mais 
à chaque murmure, à chaque objection qui m'échap- 
pait , il me versait à boire ; en sorte qià'avadt la fin 
du repas je me sentis moins de répugnance pour 
sa morale. J'étais Ipin de vouloir la pratiquer ; je 
ne partageais pas ses sentiments ; mais j'admii^is la 
profondeur de son géaie. Plus le déjeuner se pro- 
longeait f plus Beauclair mettait de vanité à m'expliquer , 
à me faire goûter son système. « Eugène , me dit-il , en 
se levant de table , après la franchist de mes paroles , 
ce je serais un sot de te dire encore que tu peux compter 
a sur moi ; tu serais un sot de le croire , si je te le 
a disais. Je n'ai vraiment qu'un. ami. Cet ami , c'est moi. 
ce Mai^ après moi , tu es l'homme à qui je désire le -plus 
ce de bien; car je ne veux de mal à personne. A défaut 
ce de services, prends mes conseils. Tu joues en hon- 
(c nête homme , et tu perds ; je Joue en habile homme^ 
a et je gagne. Les femn^es t'ont ruiné , Jes femmes me 
a font vivre. En supposant qu'un long avenir me soit 
(C réservé , quand les femmes me manqueront , le jeu 
« me restera ; compare et choisis. » 
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Comme il cessait de parler., nous. entendîmes une 
voiture s'arrêter à la pqrteilu Fort-1'Évéque. La fenêtre 
de la chambre d<Mwiait sur la rue* A travers les bar- 

m 

reaux , Beauclair crut reconnaître l'équipage de sa chère 
comtesse , et bientôt nous vîmes entrer Dupré. « Ah ! 
ce monsieur y cKt«îl, à Beauclair, quelle fentme géné- 
« reuse que notre Ncomtease ! A la réception de votre 
« lettre , elle a oublié tmis les sujets de plainte qu'elle 
tf avait contre vous. £Uè n'avait pas d'argaat , mais elle 
« m'a chargé de mettre ses. diamants en |^ge. \(m 
tf êtes libre , vous pouvez sortir. Madame vous attend 
«r là-bas dans sa voiture; » «^^ « Adieu ^nneville , me ^t 
Beauclair. Tu vois ce qui m'arrive. Je ne coucherai 
(f pas cette nuit en prison , et y dès ce soir , j'aurai repris 
ff le train de vie agréable auquel je n'ai pas renoncé, 
« tandis que , depuis un an , tu langui^ dans l'indigence, 
c Si tu persistes dans tes sévères principes , Dieu sait 
n quand tu sortiras d'ici; Dieu sait ce que tu deviendras, 
ic quand tu en seras sorti. Malheur aux sots, mon cher. 
« Si tu veux encore te battre aveo moi , quand tu seras 
c( dehons , tu saiis que je suis toujours à tes ordres. » J^ 
le vis à travers ma. fenêtre monter dans le, carrosse de 
la comtesse. M. Dupré , qui monta derrière , me salua 
d'un air de respect et de compassion. 

La voiture s'éloigne , et je reste à ma fenêtre , les 
yeux attachés sur le pavé de la- rue , l'esprit touitnenté 
de mille pensées qui se combattent. Les fumées du vin, 
la sortie triomphante de Beauclair , la comparaison de 
ma déplorable position avec l'état brillant de tous les 
honnêtes fripons qui m'ont dépouillé^ la faiblesse de 
mon caractère, l'extrême vanité dont je suis possédé, 
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mes regrets vers la tottunt <jae j'ai perdue , que de cir- 
constances se réunissent pour în'ientfaîner à penser 
comme Beauclair! « Oui, me dis-jfe.avec rage; pour 
« réussir, il faut donc être sana scrupule et sans pitié : 
« eh bien ! morbleu , je n'aurai ni pitié ni scrupule. 
« Mais ç<Mnment sortir ? A qui m'adrcsser pour sa- 
« tis&ire cet exécrable juif qui m'a YeAdii si cher son 
a argent? Je lui dois plus qu'il ne me reste. » Caroline 
est la première personne qui s'offt*e à mon esprit. Ainsi 
c'est au moment même mi je me résous à ne penser 
qu'à moi seul , que je suis obligé de sentir combien j'ai 
besoin des autres. « Mais quoi ! réclamer les secours 
<c d'une femme perfide et vénale ! queHe hcmte ! » Je 
passe en revue tous mes autres amis*: des répugnances 
d'un autre genre se font sentir , et j'en reviens à Caroline. 
Hélas ! dans mon désastre , elle est la seule qui m'ait 
fait des offres de service. Je me décide à lui écrire. Mais 
quel embarras ! Quel sfeyie prendre avec elle ? « Il est 
« donc vrai » , répétais- je , en déchirant ttois<è quatre 
lettres commencées dont j'étais mécontent , « on feint 
tf d'aimer les autres , mai» chaque homme n'aime vrai- 
<ic ment que soi. » N'abusant jusqu'à cîroire que j'avais 
rempli mes dévoila envers mesi sembkMes , et qu'aucun 
n'avait rempli ien siens enven^ moi, ^Suis-je donc 
m'écriai-je , le seid homme honnête , sensible et bon ? 
c< N'y aurait -il pas de la duperie à vouloir rester encore 
a ce que je fus jusqu'ici ?» ^ 

Tout' à coup j'entends les pas de plusieurs personnes 
dans mon corridor ; la porte de ma chambre s'ouvre 
avec fracas. C'est G4ii]Iaume qui se précipite dans mes 
bras. Il est suivi de Duverdier et de mon cousin César. 
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C'est au moment ùii je profère des blasphèmes contre 
l'amitié , contre la probité , que je me vois entouré , 
pressé , comblé de témoignages d'affection par trois 
amis , pajT trois hommes de bien. 

Madame JDuverdier avait empêché son mari de me 
continuer ses services d'argent ,* qui le gênaient sans 
me sauver; mais «Ue avait écrit àGuiUaume. Guillaume, 
par son mariage , se trouvait mon allié; par sa fortune, 
il était en état de^faire un sacrifice pour moi. Il habitait 
le p^ys oii se trouvaient les propriétés qui m'avaient 
appartenu. C'était lui qui pouvait mieux que tout autre 
m'en conserver quelques débris. A peine la lettre de 
madame Duverdier était-elle parvenue à Coutances , que 
m^ cousine Laure , reprenant pour moi son amitié 
première; avait ppes^ son^mari de voler à mon secours. 
Il n'en était pas besoin; Guillaume y était déjà décidé. 
Mon cousin César, malgré l'obstination avec laquelle 
il voulait se faire ég^Hste , malgré aon humeur contre 
Paris , Qontfe moi , craignant l'explication entre les 
deux amis, avait voulu l'accompagner. Tous deux 
étaient descendus chez Duverdier. 'A peine arrivés, 
ils s'étaient occupés de me délivrer. Ils m'apportaient 
leurs consolations et nja liberté. « Heureux et géné- 
« reux Guillaume » ,, m'écriai-je, «Oui, heureux d, dit 
mon cousin César, toujours plein de son Horace, 

Solutus omni fenore. * 
« encore plus généreux. 

* Ho&AT. Epod, od. 2. 

II ne connaît Thémis ni Tavide usurier. 

Traduction de M. Dam. 
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Memor 
Actse non âlio rege pueritiae 
Mutataoque simul togae. * 

» 

«Mais qu'il fait sombre dans cette maison royale! 
« Le juif est payé , le concierge a sa main-levée , par- 
ce tons. » Ils m'emmenèrent tous les trois chez Duver- 
dier. Tandis qu^ils s'étaient empressés de payer mon 
usurier et de venir mç tirer du Fort-l'Evêgue > madame 
Duverdier avait disposé son appartement de manière 
à pouvoir y loger pour quelques jours mon cousin 
César 9 moi, et Guillaume qu'elle continuait d'appeler 
son cher tuteur. 

V 



CHAPITRE III. 

Les aventures de Guillaume à la Martinique. 



JETAIS comme étourdi des diiters assauts que je 
venais ffe^^ev. Mes entretiens avec tous mes faux 
amis, leurs odieuses révélations, la sécurité de leur 
conscience , l'active et gi^néreuae amitié de Guillaume , 
avaient fait naître dan9 mon ame des mouvements 
si violents et si contraires, que je restais silencieux, 

.*HoEÀT. lîv.I,od. 36. 

n ii*a point oublié , malgré ta longue absence , 
Qu^au même gouverneur tous deiix furent sounis , 
Qu*ens«mblc ils ont quitté la robe de renûnce. 

Traduct, de VL Daru. 
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confus , et ne pouvant efxpliquer ce qui se passait en moi. 
Duverdier et sa femme , Guillaume et mon cousin César 
me prodiguaient avec bonté des paroles d'afTection 
et d'encouragement. Depuis son retour d'Amérique, 
Guillaume n'avait encore revu ni Louise , ni Duverdier, 
ni moi. Louise et so.n mari voyaient pour la première 
fois mon cousin César , pour lequel ils avaient conçu 
beaucoup 4'^stime , d'après sa correspondance. Ces 
braves et honnêtes gens étaient heureux d'être ensemble. 
Malgré leurs efforts pour me cacher leur joie , le dîner 
ne fut triste que pour moi. Je ne parlais pas , je ne 
mangeais pas. Mes amis étaient convenus de me laisser 
respirer , avant de conférer avec moi sur ce que j'allais 
devenir. Ils se gardaient de laisser échapper un mot 
qui pût augmenter «ia honte ou réveiller mes peines. 
Guillaume sur-tout se garda de se faire vanité de son 
bonheur, et de prononcer devant moi le nom de sa 
femme. Après le dîner, poifr faire diversion à mes 
maux, je priai Guillaume de jious* raconter les aven- 
tures qui lui étaient arrivées à la Martinique. Louise 
et soa mari se joignicefità nioi« 

Cl Mes bons amis , nous dit Guillaume , fougueux 
dans m^% pa^sioBs, mais ayant, sinon Ja force, au moins 
la volonté de les surmonter, je m'étais fait âoldat^, et 
j'avais choisi' de préférence* un ré^ment qui partait 
pour U MaiiîcéqQe. J'capérais <[ae l'éloignement , les 
devoirs, de mon* nouvel état, d'autres p£^sions peut- 
être étoufferaient celle qui fermentait dans mon cœur. 
Lorsqu'après avoir reçu les embrassemeirtà de ma fa- 
mille et ceux de M. César de Senneville , qui m'avait 
conduit jusqu'à la grande route , je me trouvai seul , 
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je marchai d'abord très-vite. Bientôt mon pas se ra- 
lentit. Je i^ulais mille idées dans ma =^te. Mécontent 
du rang où le sort m'avait placé , tantôt je me flattais 
d'en sortir par quelque action d'éclat , tantôt je m'in- 
dignais en pensant que j'allais être commandé par des 
jeunes gens supérieurs à illoi par leur naissance , mais 
auxquels j'avais là sotte vanité de me croire supérieur 
en mérite. Je remerciais la Providencedem'avoîr d<Mîné 
quelque force dans le carac?ière , des parents teadres 
et devrais amis; puis j'étais tenté de murmufrer contre 
cette même Providence, qHÎ m'avait placé si 'bas, que 
je ne pouvais , sans extravagance , aspirer au boi^ur 
dont elle avait mis kf désir diîns moncœ«r« Oppressé par 
ces diverses pensées, je m'étais arrêté, je m'étais assis 
au pied d'un arbre. Le repos pbjiftîque né fit qu'ajouter 
au trouble de mon ame. Je né saurcîs vous dire *o«s 
les projets insensés, toutes les tentMions coupables aux- 
quels je me sentis eh' ptbie. To«t-à-cottp mes yenx 
se portent sur la vieiBe* épée que mon pêne vient 4e 
me confier : « Won , je n*afflRgerai plus mon père , me 
dis-je avec ti*ansp<Ml;. Je viens de lui jurer que jamais 
« il n'aurait à rougir de «on fis ; je tiendi^ai mon sér- 
ie ment. Et ce serment 1 ai-je donc ifttenéu jasqu^è et 
«jour pour le prononcer? » Ici , je me souvins de ià 
première lettre que mon pète m'avait écrite en me met- 
tant au ^lége. Je m'empressai de 4a tirer 4a pot^- 
feuiH^ où je l'avais toujours conservée. Je la lus , je te re- 
lus avidement. « Chers ^t pï^ieux titlismans » , m^éqrki- 
je , en mouillant de mes lannes la lettre ^ 4'épée de 
mon père , « jamais je ne vous quitteitii ; je ^mpte sur 
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<x votre puissance pour me rappeler sans cesse aux bons 
« et généreux sentiments dont mon père a mis le germe 
tf en mon sein , pour me raïQeaer à la vertu toutes les 
« fois que je serais tenté de m'en écarter. » Je me levai 
plein d'espoir et de courage, et je continuai ma route , 
non pas heureux , mais calme et résigné. 

« Je t'ai écrit , mon cher Eugène , que j'avais eu le 
bonheur de trouver un ami parmi mes camarades; 
c'était un jeune soMat de ma, compagnie. Ce fut la pre- 
mière personne que je rencontrai au Havre ; .lui-même 
n'était arrivé que de la veille. Il était tout haturel que 
deux jeunes gens qui entraient en même temps dans 
le même corps se recherchasseift et prissent ijuelque 
amitié l'un pour l'autre. Dumesnil (c'est son r om ) était 
le fils d'un honnête artisan. Il s'était engagé par goût 
pour l'état militaire. Il était bon , vif et brave. Jaloux 
de faire son chemin , il gémissait de n'avoir pas la 
moindre instruction. Son père* n'avait pu lui montrer 
que son métier, pour. lequel il avait éprouvé la plus 
forte répugnanceu Je me fis son professeur. Il me té- 
moignait vivement sa reconnaissance des leçons que je 
lui donnais , en> me promettant qu'à la première que- 
relle .qu'on me chercherait il se battrait pour moi. Je 
le remerciai en souriant et en l'assurant que je saurais 
bien faire mes affaires moi-même. Dans la traversée, le 
vaisseau de transport sur lequel nous étions embarqués 
se trouva séparé de l'escadre. ' Quoique la guerre ne 
fiit pas encore déclarée, nous fûmes attaqués par un 
corsaire anglais. Nous nous défendîmes courageusement, 
et nous rejoignîmes l'escadre à la faveur de la nuit. Mon 
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capitaine eut la bonté de féliciter Dumesnil et moi sur ^^ 
la manière dont nous nous étîons conduits pendant IHhk 
l'action. ■^"" 

a Arrives à la Martinique , nous fîntes jpartie de la 
garnison du fort Saint-Pierre, Je m'empressai de cher- 
cher oe bon M. Moreau, pour qui M. César m'avait 
remis une .lettre. V0U3 sav£z âviec quelle amit^ j'en fus 
reçu. Dès ce premier jour , jil m'offbit ses services , et , 
comme il avait be^n d'tin commis , il fut convenu que ^ 
si je pouvais obtenir l'autorisation de mes chefs, je 
viendrais tous les jours /après avoir rempli mes devoirs 
de soldait , aider M. Moreau dans sa maison de^ conv 
noierce. En rentrant aju fort , je fus présenté par Du-- 
mesnil à un vieux soldat, qui, depuis vingt-cinq ans , 
était concierge d'ime des portes de la citadelle. Ce 
vieillard faisait ses délices de montrer l'exercice aux 
jeunes soldats de la garnison.' Il était veuf. - Il avait 
deux filles. L'aînée ven^ de passer en Europe , comme 
demoiselle de compagnie d'une chanoinesse de je ne ' 
sais ^quel chapitre d'Allemagne. La cadejtte , qui se 
nommait Marianne , demeurait avec son père. Du- 
mesnil me dit en confidence qu'il étai^ tombé subite- 
ment amoureux de mademoiselle Mitrianne, et qu'il bii 
semblait déjà que la petite créole ne le voyait pas d'un 
œil indifférent. Je lui en fis mon compliment; Mon ca- 
pitaine m'accorda la permission d'aller travailler chez 
M. Moreau. Je vécus donc à la Marthiique, pendant 
quelque temps ^ soldat le matin , et commis négociant 
le soir. 

a II y eut une émeute dant la colonie. Elle fut bientôt 
apaisée par la prudence et la fermeté du gouverneur; 

Torne IX. 2 4 
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mais, dans le commencement d^ tuniulte, quelques 
jdJKf habitants avaient pris les armes contre la garnison. 
"* '^ J'allais être renversé d'un coup de sabre, lorsque Du- 

mesnil s'élança pour le parer et le reçut Im-même sur 
le bras droit. Vous sentez combien cette circonstance 
fortifia notre aihitié* Dumesnil. était tout consolé de sa 
blessure , en pensant qu'il axait sauvé la vie au maître 
d'école'^ tel était 1^ singulier nom de guerre sous lequel 
j'étais connu au régiment. C'était Dumesnil qui me 
l'avait donné. . ■ • 

a Dumèsnil continuait de faire la cour à la jeune 
Marianne ; mais il n'était pas tout-à«>fait aussi bien avec 
la père qu'avec la fille. Le vieùx4Concierge m'avait pris 
en grande affection. Je crois qu'il aurait désiré que ce 
fut moi qui rendisse des soins à sa obère Marianne ; et, 
comme il faisait souvent mon éloge. devant Dumesnil 
et comme la fille , qui aurait désiré que Dumesnil fût 
un peu. plus réglé daos sa,con4uite, ne démentait pas 
son père , Dumesnil devint jaloux de moi. 

<{ Un beau jour, ayant terminé de bonne heure mon 
travail chez M. Moreau, je^fus invité par mes cama- 
rades à célébrer avec eux la bienvenue d'un jeune mu- 
lâtre qui venait die s'enrôler. Le jeune mulâtre avait 
voulu se distinguer. Après les vips de France , on but 
du rhum et d'autres liqueurs , dont trop d^ gens font 
abus dans ces climats ardents. Vers^la fin du repas, on 
plaisanta Dumesnil sur sa passion sentimentale pour la 
fille du vieux concierge. Dumesnil répondit, en parlant 
avec beaucoup de légèreté des femmes, et sur-tout de 
Marianne. Je pris vivement la défense des femmes , et 
je lui dis assez brutalement que, s'il n'était pas ivre, il 
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ne parlerait pas avec si peir de i4spect d'une jeune 
fille dont tout la màÇieur;, était d'avoir trop d'amour 
pour lui. Dum^snil répondit que M. le mcatre d'éccîe 
choisissait mal son temps pour lui faire deà remon- 
trancës. Piqué de son ton railleur 5 je répondier encore 
plus Purement. H s'emporta ; s^ jalousie contre moi 
l'aveuglait. Enfin les cfaipses en vinrent au point que les 
camarades jugèrent /qiae nous devions nous battre^ Des 
militaires ne. remettant pas au lendemain ces sortes 
d'affaires. Nous.convmmes de nous rendre à l'instant 
mênie dan& les fossés de la qitadelle.' Il m nous fallait 
que le temp^ de prenne nos armes. Mon épée d'uni* 
forme, élai^t pendue au. chevet) de mon lit, à coté de la 
vieille épée de mon père. J'étais irrité ; hoiv de moi- 
même ; la vue de la vieille épée me rendit toEtt-à-coup 
à la raison*. Il me sembla que mon père hii^méme me 
reprochait l'action que j'allais commettre en vm battant 
coptre le brave camamde qi|i i^'avait sauvé la vie. Est- 
ce donc pour ce coupable ujsage que mon père m'avait 
confié jcette arme , dont^hû^meme s'était honorablement 
servi ? Mab^ hélas ! le point d'honneur ^ déjà si puis- 
sant entre les autres. hommes, «eommandé «icore plus 
impériepsement eatre militaires.' Que faire ? Je prends 
mon autre épée, ea écartant respectueusement celle 
de mon père. Je dis à I)umesnil qu'il peut se rehdre 
avec nos ténloias dans les fossés du fort , que je 
l'aurai bientôt rejoint, et je cours chez le père de 
Marianne. . ' , 

« Je me gardai de lui raconter notre querelle, mais 
je lui révélai l'^^our de Dumesnil pour sa fille , l'amour 
de sa fille pour Dumesnil. Je profitai de la confianee 

24. . 
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que ce vieillard m'accordait; je le pressai tellement, 
et je lui fis un. A grand éloge dfis belles qualités de 
mon ami,, qu'il me donna sa parole d'hbnueiir de 
marier. sa fille à Dumesnil. Je me hâtai de le quitter. 
« Il me» tardait , lui- dis^e^ de porter cette bonne non- 
a velle à son geiidre futur» ». Je rejoignis Dttmesnii et 
nos témoinff Ma conféreiMeavebJe père de Marianne 
avait duré long-temps^ îïos témqîiis se permirent quel- 
ques plaisanteries sur ma lenteur. Je Irar imposai 
silence, et prenant *Dumesnil à Técart^ ce Mon cher 
a DiimesAjlV lui dis-je, le point d'honneur exige que 
«c nous nous battions ; mais au moins je veux te ptou-^ 
a ver jque je n'ai pQÎnt mérité ta jalousie. J^ viens de 
ce voir le^père de Marianne. Je viens de le tlécider à 
«c te donner. sa fille ^r j'en at sa parole. Battons - nous , 
(c puisqu'il le faut} lâais rends^mdi ton amitié. » A ces 
mots Dumçsnil se précipita dans mes bras. Nos témoins, 
qui virent son action, s'approchèrent. et nous dirent 
qiue notre al&îre n'était pas du gçnre de celles qu'ott 
peut arranger. DumesnH leur iépondit qu'il était prêt 
^ se battre avec çdui qui serait mécontent. Hèureu** 
sèment , Dumesnjl et moi oqqs avions fait noS preuves. 
Les plus raisonnable firent entendre aux autres qu'il 
n'était pas nécessaire y pour l'honneur du corps , que 
deux braves gens se bâtissent après s'être réconciliés, 
a Je me hâtai de conduire Duroesnii chez le con- 
cierge.. J'étais fier de le présenter à ce vieux «oldat et 
à sa fille. Celle-ci m'exprima naïvement sa reconnais- 
sance, et mon ami n'en fut pas jaloux. Mon capitaine, 
instruit de ce qui s'était passé, baignade nouveau me 
témoigner sa satisfaction et voulut bien servir de té- 
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main à Dumesnil le jour de son in^rige. En assistant 
à ce mapîage, je me; souvins du. votre ^ ma cbère^ pu- 
pille , mon cher .Duvifttlief» C'était la seconde fois que 
j'avais le bonheur de marierun ami : «e souVénir ajou- 
tait à la joie qlie j'éprouvais» Ikrmesnil et sa fenmié 
. sont encore à la Màrtinique^fJfe reçois j(fe temps en temps 
de leurs nouvelles. Xe Vieux père de Marianne espère 
que son gendre, qu'il aime beauconp/Ini succédera dans 
son emploi de conâérge. Dusiesntlse flatte de monler 
un peu phis haut ; y réusârart^ril ? Au momeiït oii j'ai 
quitté la colonie, il 'venait d'être feîfc(^ei^ent. 

. « Ce -fut quelque temps après cet heureui! mariage 
que M. Moreau m'acheta mon congé» Mon capitaine 
eut de la peine à me Faccorder ; m^s il avait de l'amitié 
pour moi ; il sentait ccmibien céke de M. Moreau pou- 
vais m'étre utile, et mes camarirdes; qui avaient aussi 
la bonté de me regretter , me f(^eitèrei)it de ce que je 
sortais du régiment peter faôre fortune* Je quittai l'unie 
forme, mais je gardai précieusement la vieille épée de 
mort père. 

<c Que d'obligations ne vous ai -i^ je pas, M. César! 
C'est ^ là lettre de recommandation que vous m'avez 
ren^së pour M. Moreau que je d6is les bienfaits de ce 
re^fiectable ;colon. Il voulut que je prisse un logesient 
di|ns sa maison. J'étais son commis , il me traita comme 
un fils. Son grand s^e ne lui permettant plus de se 
livrer au soin des affaires, il me donna toute sa con- 
fiance, et' j'eus le bonheur, de m'en montrer digne. Son 
commerce et son habitâti(Ki continuèrent de prospérer. 
Plusieurs fois il me pressa de me choisir une compa- 
ghe; mais ses instances furent inutiles. Malgré les con- 
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seils de mon bienfsoteur , mdigté mes propres réflexions, 
qui souvent me portaient à suivre s^s conseils, et quoique 
absolument sans espoir^ j'éprouvais pour le mariage 
une répugnance' invincible. 

« M. Moreau éiait aussi ardent âdns ses inimitiés 
que dans ses affeetkins. Il «ae parlait avec la plus vive 
reconnaissance , mon chefî* Bugéne , de ^ton grand* 
onde , Nicolas de Senneville ^ qui jadis* avait été son 
Ineafiiitêttr , comme hii - même était le mien ;. mais il 
avait eu un frère négodtant à Safht^Domîngue , et ce 
frère était nort^ àpt'ès avoir fait un iiiariage que la 
famiMe .désapprouvait; M. Moreali ^tait brouîHé avec 
son frère à la nouvidle de 'ce mariage, il n'en pouvait 
parler. sans colère; il haussait ;sur^tout là veuve, sa 
belle^^ur. Il prâbendak que c'était ^elle qqi avait été 
la cause de sa quereUe avec ison frère. Il iui repro^ 
chaii d'avoir alimienté la discorde, d'avoir empêché la 
réconciliation* 1,11 ne. voulait prendre ancun* renseigne- 
ment sur son sort. Accoutiiraé à voir M: Moreau joste 
dans toutes ses actions , je parrtageais son ressentiment 

<c M. Moreiiu mourut. Dumesnil et lui étaient les 
seuls amis que j'eusse dans la colonie.. Je pleurai 
mon bieilfaiteur , ctaime, deux ans- auparavant, j'avais 
j^uré ma bonne tante Victoire» Ge.fii't à Vépôquede 
la mof t de ]VI. Mpreau que commenta * mon désir ar- 
dent de revoir la Fr^nee et mes amis^ Ciejpendant les 
connaissances que j^avars acquises dans le commerce me 
mettaient en état de le faire pour mon propre conq>te* 
Je remplis dans la maison de M. Moreau les fonnali^ 
d'usage. J'écrivis une lettre :civile , mais froide à sa 
belle-sœur : ses enfants, si elle en avait, étaient les 
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héritiers de. leur oncle; api'è» avoir établi un nègre de 
confiance pour gardien des scellé^ , j'allai loger chez lé 
be^u-pèrede'mon ami Bumesnil. 

« Quelle fut ma surprise lorsque le notaire du fort . 
Saint-Pierre vint m'annoncôr que , par un testament 
passé devant lui, M. Moreau mWait nommé son léga- 
taire universel ! A cette nouvelle preuve 4e l'affection 
de M/> Moreau , combien je> sentis redoubler mes re- 
grets de Fayoir perdu I Par quelles larmes abondantes 
je répondis aux ^félicitations du notaire , de Dumesnil , 
de sa femm^ et du vieux père de Macîanne ! Je dois 
Tavpuer cependanii^ au milieu de la douleur, bieisi^sin* 
cère que me causait la mort de mon bien£uteur y je 
sentais une joie in^vo^ontaire de me trouver tout d'un 
caup^plus riche que je n'eppérais le devenir avec le 
temps et par mon travail. Je pouvais retourner en Eu- 
rope., ^ti*e utile à ma sœur , à mon jeune frère , être 
l'appui de nies parents dans feur vieillesse. En ouvrant 
avec empressement mon portefeuille pour remettre au 
notaire n)on extrait de baptême , le premier papier qui 
frappa mes yeux fut. la lettre de mon père: Au lieu de 
continuer, mes recherches, je la relus en silence. Le 
notaire me pressait : sans lui répondre , je l'engageai , 
par un signe de la jnain, à prendtse patience^ et je 
continuai ma lecture. Que de réflexions cette lettre fit 
naître en mon ame! Je pensai que M. Moreai|, par 
lion testament',^ dépouillait ses vrais et naturels Jhéri- 
tiers. Je me souvins de la lettre que moi-même,. étant 
au collège , j'avais écrite à. mon père , lorsqu'il me 
pressait de prendre les ordres mineurs.. A cette époque, 
encore enfant, j'avais rejeté courageusement l'ofiEre 
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d'un bénéfice , par la «swla idée que je pourrais être un 
mauvais prêtre ^ et aujourd'hui , dans Vàgd de la force 
d'amç et de la raison, je n aurais pas le même courage, 
la même délicatesse de sentiments! JTâccepter^is les 
conditions d'un testament qui m'enrichit aux dépens 
d'autrui! Qui sait si M. Aforeau n'a pas été trompé par 
de faux rapports sur le compte de sa belte-sœur? Qui 
sait si cette .malheureuse femmep'est pas dans la peine; 
si elle fia pas des euÊmts qu^il serait injuste de punir 
des fautes de leurs parents ? Faire fortune eontré les 
lois est une. action monstrueuse; hériter Injust^nent, 
même suivant les lois , serait une action «pii me ren- 
drait presque aussi coupaUe. tilombien je fus fortifié 
dans ma résolution de rejeter la ^fortune qui* m'était 
offerte , quand le notaire m'apprit que le frère de 
M. Moreau avait laisse des afiaires en déscHtlre et deux 
enfants en bas âgej « £h bienli m'écdai-je , je ft'aurai 
« pas le tort de refiiser lest d^ns de mon bienfaiteur. 
a J'accepte le legs inùversel de M. Moreau , mais c'est 
a pour en faire ^ à Tinstant même^ une donation à sa 
m belle-sœur. » Maigre les obîections du vieux concierge, 
dé Dumesnil et de^ Marianne,, j'exigeai qu'en attendant 
le consentement d& ^ belle-sœur, dont je ne doutais 
pas, le notaire dressât sur-le-champ l'acte de doua- 
tion« J'écrivis upe seconde lettre -à la veuve du frère 
de M. Moreau , je cherchai sur-tout à pe «pas blesser 
sa délicatesse , en lui racontant ce que je &isais pour 
elle et pour ses enfants. 

« Que ma conduite dans cette circonstance, contino^ 
Guillaume , en s^adressant plus particulièrement à m^' 
dame Duvcrdier, ne vous paraisse pas une condamna* 
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tion de celle que vous avez tenue , et que je vous ai 
moi-même engagée à tenir, lorsqueVM/de Montfort 
vous fit sa. légataire. M. Moreau -avait été aveuglé par 
la haine et par un sentiment de reconnaissance qu'il 
croyaiit me devoir pour mon travail, t^dis que c'était 
moi qui lui en devais, poàr ses précédents bienfaits. 
J'étais en état déjà de me. passer de 1» fortune qu'il 
me laissait par son' teslenlent. M. de Montibrt ne vous 
faisait qu'un legs particulier; il bissait à ses héritiers 
tout ce qui pouvait lui rester de patrimoine ; ces héri-- 
tiers étaient. d'krrière-cpûsins^, sans enfants, qui n'a- 
vaient jamais dÂ compter sur l'héritage; 'ils n'en avaient 
pas besoin ; M. de Montfort faisait une tfction sans re- 
proche , en assurant une part de sa fortuné à une jeune 
orpheline dénuée de ressources ; trahie et délaissée par 
sa belle-mère. 

ce Je &1S bien récompensé dii sacrifice que j'avais fait 
à la belle-sœur et aux neveux de M. Moreau. J'appris 
qu'en effet ce digne hoùime avait été trompé , que sa 
belle-sœur n'avait jamais nïérité sa haine , qu'elle avait 
aimé tendrement son riiarl et qu'elle élevait parfaite- 
ment seft enfants. Le plus doux prix de mon action fut 
là rec<Minaissance qu'elle m'en témoigna. Elle vint avec 
ses enfants habiter la maison dé son beau-firère; elle 
me supplia d'y. rentrer , de vouloir, bien y commander 
et la régir comme pendant la vie de M. Moreau , d'ac- 
cepter un intérêt dans les produits , et d'être le guide 
et le mentor de son fils aîné , qui avait quinze ans. Ce 
fut par suite de ces propositions , auxquelles je crus 
devoir souscrire, que j'acquis la fortune que j'ai rap- 
portée de la Martinique. 
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<x Cepepdaiit je brûlais de revenir en France ; je 
tremblais que, pendant mon absence, Timpitoyable 
mort ne m'enlevât un de mes parents. Mon unique 
plaisir, après le travail, était de me promener sur les 
bords de la mer. Que j'étais heureux-, lorsqufen pro- 
longeant mes regards sur sa vaste entend^ie, je croyais 
apercevoir un bâtiment venant d'Europe! Avec quel 
empressement , quelle inquiétude^ je courais au port , 
dès que j'apprenais Farrivée d'Un navire ! Quelle joie 
quand ce navire m'apportait des nouvelles de ma fa- 
mille ! 

<c Outre la lettre et l'épée de mon père , j'aVais An 
troisième trésor qui me procurait aussi de. doux sou- 
venirs, d'agréables diversions et d'utiles leçons; c'était 
le recueil des fables de La Fontaine, qui, dans mon 
enfance, m'avait été donné en prix par mon vieux 
maître d'école. Souvent les fables inimitables du bon- 
homme vinrent à ^on seeouvs-dans mes chagrins et 
dans mes impatiences , eomme son Horace et sa flûte 
viennent au secours de notre'^ami César , quand il est 
tenté de s'éoarten de sa jdiilosophie. Combien de fois, 
pensant à toi , mon cher Eugène , me suis-je écrié avec 
La Fontaine : « 

Qu'un ami véritable est une douce chose! 

■ 

Dès que le jeune neveu de M. Moreau fut eiv état de 
I se mettre lui»méme à la tête de l'habkatîon, je me 
hâtai de revenir en Europe. 

<( Voilà , mes bons amis , ce qui m'est arrivé loin de 
vous ; voilà les sentiments que j'ai éprouvés^ Vous sa- 
vez ce qui s'est passé depuis mon retour, i» 
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CHAPITRE IV. 



Eugène quîtte Paris, 



Malgré tous les eflforts de Guillaume pour ne pas 
m'affliger par le tableau de son bonheur et fie sa supé- 
riorité^ son récit, au lieu de me distraire, éleva dans 

* 

mon ame une fôcbeuse comparaison aitre son sort et 
le mien. Mon cousin César crut ne pas devoir laissa 
échapper une si belle occasion de me faire rougir de 
mes' fautes. « Tu le vois, me. dit-il, Guillaume n'a pas 
<c été plus exempt que* toi des passions de la jieunesse'; 
if. mais à peine a-^t-jl été effleuré des coups sous lesn 
<^ quels tu as succombé , et, dans les combats même 
<c qu'il a livrés à ses* 'passions', il a pris de nouvelles 
ce forces pour résister aii^ attaques des passions de 
« l'âge mûr dont vous approciiez. 9 

« Laissons' le passé, voyons l'avenir, » me dit Guil- 
laume ,« croyant s'apercevoir que la morale de mon 
cousin César redoublait mon abattement ku lieu de re- 
lever mon courage, a Tu n'es pas encore tout^à-fait 
ce ruiné. Sais-tu à qui ton château yîent d'être adjugé 
« malgré tous les efforts de Gaspard et de ses afBdés ? 
« A moi.-M — - « A toi ! » m'écriai-je avec u» étonnement 
^ui tenait du dépit. — « Je ne Tai acheté que pour te 
«( le conserver, » reprit-il, en me prenant affectueuse- 
ment la main. A ces mots, mon dépit augmenta. Déjà 
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je me sentais bundilié d'avoir des obligations à Guil- 
laume. Il me répugnait de lui en avoir de nouvelles. 
Ce mouvement ne put lui échapper. «Ne t'offense pas, 
a ajouta-t-il ; je n'ai ni la prétention , ni les moyens 
ce d'être ton bienfaiteur; mais je suis et je veux être 
« ton ami. Les fermages qui ont été saisis et ijui sont 
« restés eiitre les mains de Pierre, mon jeune frère, 
ce peuvent payer une bonne partie.de tes dett^;je 
«repaierai le reste, et tu n*aufas plus ^ que moi pour 
(X créancier. Je sais que tu n'as pas le sot préjugé de 
«< rejeter, en ta qualité de gentilhomme, de^ proib- 
« sions honnêtes et qui peuvent réparer ta* fortune. 
« Je suis à la tête d'une manufacture florissante , fi fais 
« un commerce sûr : sois mon associé. Dans quelques 
ce années tu seras quitte avec moi. » Je^iremerciai Guil- 
laume. J'étais ému ; je le fus bien davantage , lorsque, 
me serrant. dans ses bras : « Je t'en conjure,' mon cher 
<c Eugène, me dit- il, ne refuse p^s les offres de ton 
« ami, de ton frère. Tu me pefâiets ce doux nom de 
« frère. N'avons-nous pas sucé le même lait ? N*avons- 
cc nous pas reçu lés mêmes ^ins de ma mère ? » Pou- 
vais-je conserver encore quelque dépit contre le gène* 
reux Guillaume ?. Je ne parus pas élcMgné d'accepter 
ses offres. Notre entretien s'était déjà prolongé fort 
avant dans là nuit. Je demandai à n^es amis la permis^ 
sion de me retirer. 

Quand je fus seul , mon premier sentiment fut une 
vive reconnaissance* J'étais touché des services qu« 
Guillaume venait de me raidre et de ceux qu'il To^of- 
frait ; mais bientôt l'orgueil commença de notiveau a 
murmurer sourdement dans mon cœur. « Ainsi donc 
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a me voilà déjà l'obligé de celui que , dans mon en- 
ce fance, je me proposais de protéger. Comme tout est 
a changé pour Guillaume et pour moi ! Il ne lui man^ 
« quait plus que de devenir Pacquéreur ^u châtçau 
« de mon père. Est^W le bien le plus cher qu'il ni'ait 
ce ravi? N'e$t-il pas déjà possesseur de la femme que 
ce je dus épouser? Et commet^ acoepteraîs^jeses offres? 
tt Quelle hont^.de repanut^e pimvrê^aux lieux où je 
ce sxiîs né riçhe^ Et Laure , ma cousine , la voir entre 
ce les bras d'un autre!.... Moi l'associé de Guillaume, 
ce mon ami sans doute , mais un paysan , le fils d'un 
ce de mes fermiers! Q^e dis-je? son associé! Je ne se- 
ec rais que son commis, son subalterne.» Qu'il est dif- 
ficile à l'orgueil de supporter les bienfaits et la supé- 
riorité d'un homme«qubfut notre inférieur 1 Les débats 
d'enfance et de collège s'eifacent et s'oublient; mais, 
vain et faible comme Je l'étais, pouvais -je oublier de 
même des débats survqiius dans un autre âge , et dans 
lesquels mon amour -propre avait été froissé? Il était 
au-dessus de mes forcer de reprendre mes anciens sen- 
timents pour l'homme qui était heureux à ma place, 
ce Ah ! s'il faut souffrir et travailler pour vivre , *me di- 
(c sais-je, souffirons, m^s ailleurs, loin de Guillaume, 
«c de Laure et Aes nombreux témoins de l'opubenoe que 
ce je n'ai plus. A quoi me conduirait d'ailleurs cette 
« association qu'il me propose? A végéter dans une 
(c province, comme un obscur commerçant. Il est 
ce d'autres carrières où je peux jouer un plus jbeau 
<£ rôle. Il en est même où les commencements spnt 
ce plus arides , plus rebutants , plus humiliants , mais qui 
ce présentent plus de chances de fortune et d'éclat. Avec 
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a les nouvelles idées que j'ai pfise3 sur les hommes et 
a les choses, je peux: m'y distihgucir, en sortir, et re- 
ii prendi^ mon raag dans^ la société. Loin de moi la 
a pensée de m'enrichir par ces lâches^ mauvaises ac- 
c< tioHsqui ont. réussi et réussissent encore à Gaspard, 
« à Mâtthelin, à Beauclair; Mais pounjuoi serais-je en- 
<c core si sot que de ne ^ pas me permettre' teUe ou 
a telle atctimi que se - permettent te|s honnêtes gens 
fc qui (oïi^ leur cheimn pai* intrigue bifn plus que par 
« talent? » 

J'étais couché dans la bibliothèque * de Duverdier. 
Ne pouvant dormir , j'avais pris un livre. Ce livre était 
ces fables de La Fontaine dans lesquelles Guillaume 
avait puisé de si bonnes leçons. Le hasard , ou plutôt 
mon mauvais génie , me fit tombeur sur quelques-unes 
où le bonhomme signale et dénonce , sous le voile d'jine 
énergique et claire sJlégorie ^ les nombreuses atteintes 
que la plupant des hommes portent à la probité, les 
excuse^ spécieuses d^t ils s'enviroçaent. C'était le 
dbien qui se décide à partager le dîner de son maîtte 
avec le» voleurs affamés qui veulent le lui arracher. 
C'était le loup qui renonce à ses projets d'humanité, 
quand il voit les bergers manger un mouton. L'esprit 
troublé par ma mauvaise position , au lieu de «ni'indi- 
gner contre la faiblesse , contre la bassesse de ceux qui 
cherchent des prétextes à leurs friponneries , je me 
laissais ^séduire et dépraver par leur exemple. Ainsi 
les hommes envisagent les mêmes objets de différentes 
manières , tirent des conséquence^ divers.es des mêmes 
principes , suivant leur caractère , leur éducation , et les 
événements qui les pressent. Ces fables, qui avaient 
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servi à maintenir Guillaume dans ses bons et nobles 
sentiments , contribuaient à me jK)usser vers une con- 
duite encore plus blâmable que ma conduit^ précé- 
dente. Jusque-là je n'avais fait du mal , qu'à moi-même. 
Regardant les çxemples multipUés d'égoisme et d'in-; 
trigue comme une excuse et même comme un encou- 
ragement 9 je me sentaii» disposé à me fiure du bien , 
sans m'iqquiéter de ceux qui se trouveraient sur ma 
route et qu'il me faudrait renverser pour arriver à mon 
but. 

Plein de ces belles pensées ^ je me lève au point du ' 
jour. IKétait arrêté déjà dans mon esprit que je n'ac- 
ceptejrais pas les offi*es de Guillaume, a Mais alors , 
<c pourquoi reparaître devant mes amis ? Ne vaut-il pas 
ic mieux me soustraire, à leurs instances , à leurs con- 
<c seils? Mais quoi! quitter Guillaume sans le voir, 
« après son procédé géliéreux!... Je lui écrirai , je m'ex- 
«c cuserai ; mais je ne 1« reverrai pas^ » Je rassemble le 
peu d'effets que j'avais apportés du Fort-l'Évéque; je 
sors avant que, personne soit éyeillé dans la maison de 
Duverdier, et, pour échapper aux recherches de mes 
amis 9 au lieu de 'retourner à l'hôtel garni ou je logeais 
avant d'entrev, au Foi^t-l'Ëvêque^je vais m'étabUr dans 
un autre fo;^t éloigné du quartier de Duverdier. 

C'est de là que j'écris à Guillaume. Ma lettre est 
un bizarre mélange d'amitié, d'oi^gueil et d'humeur. 
Je le remercie de ses services; je lui sais gr^ de ses 
offres, mais je les refuse; je ne veux devoir qu^à moi 
seul le retour de la fortune. Je le prie de ne faire au- 
cune démarche pour savoir ce que je suis devenu. Un 
temps viendra , je l'espère au moins , où je pourrai 
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m'acquitter envers lui \ comme envers mes autres 

créanciers. ' * . 

Âprè^ avoir mis cette lettre à lâf petite poste, qui 
est une excellente invention pour faire parvenir 
des lettres auxquelles on ne désire pas de réponse: 
a Maintenant» , mp dis*je en me promenant à grands pas 
dans ma chambre ^ « que vais «je faire pour regagner 
« promptement la fortune que j'ai perdue ? Les fonds 
m qui me restent seront bientôt épuisés. Les faire va- 
« loir?... Je peux être victime d'une nouvelle banque- 
<x route. Allons, il faut en revenir au projet qui me 
u roulait dans la tête lorsque, hier, au Fort-l'Evêque, 
c< f étaj^ résolu d'écrire à Caroline. X)ui , c'est un em- 
« p l lÊ ÛISi finance qu'il me faut obtenir. Point de douta 
ce que je ne sois parfaitement accueilli de MM. les ad- 

«k ii^istrateurs des vivres, sur -tout lorsqu'ils sauront 
^ que j'ai la modestie de ne prétendre qu'à l'un de 
« leurf ^Éremiers emplois en province ; car je veux 
« quitt«Varis. Tant <{ue je lie serai pas riche , le se- 
« jour dé^lpiis n)e serait aussi insupportable que celui 
« de Coutances. J'y r^^iendrai , j'y reviendrai briller^ 
« étonner de ma nouvelle fortune ceux qui m'accablent 
« aujourd'hui de leur maligne compassion. Mais en 
« attendant, Caroline m'a fait des offres, elle peut 
« m'être utile,, je vais chez elle. Les services de Ca- 
« roline blesseront moins mon orgueil que ceux àe 
ce Guillayme. » • * ^ 

Lorsque je l'avais rencontrée,' Caroline .m'avait in- 
diqué sa nouvelle demeure. J'y courus ; mais je mar* 
rêtai devant sa porte , incertain , hésitant , rougissant 
de lui demander sa protection. Enfin je m'y décida' 
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Caroline me reçoit comnie un yieil amL Elle m'apprend 
qu'elle est très-heureuse. LVdmtnistrateur dé& vivres la 
comble de «adeauX ; il fiût to^i^t ce qu'elle veut. Ce matin 
même il doit avenir déjeuneii avec elleI'«Eli bien!» lui 
,dis-je fort embarrassé du ton q|ae je dois prendra avec 
elle , « ne vous,serait-iLpas possible ^d'obtenir pour moi 
a une des nombreuses placés qui sont à sa disposition ?... 
a Je laisse à votre priidence le soin de taire ou de ré- 
<c vêler ma m^Msance.... Vous pouvez prendre sur vous 
ce d'assurer que je me contenterai d'une petite direction 
ce dans tellç ville qu^on voudra; mais sur -tout que la 
€c chose soit décidée promptement. n Caroline me pro- 
met ses bons offices, ne doute pas du succès^ je la 
quitte. Trois heures après, je retourne chez eU€;.^.£h, 
a eh! me dit cette bonne fille, je ne sais>pas si vous se- 
« rez content d^ ce que j'ai obtenu; mais à la demande 
«que j'ai laite] d'une direction (c'est bien le mot que 
« vous m'aviez dît^ Ves^t-ce, pas?), on s''est récrié. Sa- 
« vez-vous; ai-jé répondu, que jç vous^parle pour un> 
•t homme de qualité^ ppiir un barçn? 4-^« Ce serait 
« un duc , art-on repris , on i^ntre pas ainsi dans nos 
« premiers emplois. Tout ce que je peux faire , c'est 
« de nommipr M. le baron à un emploi de gàrde-ma- 
(c gasin qui se trouvé vacaint. » J'interrompis Caroline, 
je la remerciai ironiquement , et je sortis , en l'assurant 
que je n'étais pas encore tombé si bas qu^ de pouvoir 
me résoudre à devenir un garda-mag^in. 

Pendant quinze JQÛrs ^ je ^s des démardies auprès 
de quelques autres personnes 3 elles furent inutiles. Je 
tentai de nouveau la fortune au trente et quarante; 
elle conUnua.de n!i'être contraire. Quelquefois je me 

Tome IX, ' Î^'S 
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repentais , d^avôir refusé les oiTres de Guillaume ; je 
voulais aller voir Duverdier ; la honte et Torgueil me 
retenaient ; quelquefois il me prenait des accès de dés- 
espoir. Enfin, voyant nie^ ressources diminuer de jour 
en jour , j'écrivis à Caroline ; je lut annonçai que j'ac- 
ceptais la place qu^elle mWait offerte ; je la priais sur- 
tout de ne me faire connaître que sous mon nom de 
baptême. 

Au lieu de me répondre, Caroline m*învite à passer 
chez elle, «c Hélas ! mon cher baron , pie dît-elle , il est 
a trop tard. L'on ne peut plus vous offrir qu'une simple 
«place de commis: la voufez-vous?» — «Non, certes»? 
lui répondis-je , et je descendis précipitamment les es- 
caliers ; mais je n'étais pas arrivé aux dernières mar- 
ches , que je m'étais déjà repenti de mon refus. Qui 
sait si demain cette dernière et misérable ressoùi'ce ne 
me sera pas enlevée ? Je remonte chez Caroline, ne je le 
«vois trop, lui dis -je, en me résignant avec rage; 
<c il faut fouler âus: pieds toute espèce d'orgueil. J'ac- 
« cepte; faites de n)oi tout ce que vous voudrez. » Dans 
la journée , je reçois un# lettre , un papier ; et , sous la 
simple désignation du sieur Eugène ,' voila ie fils de 
M. le baron de Sennevîlle commis aux vivres à Châlons- 
sur-Marne. 

Avant de partir, il fallait faire viser âia commission 
par un second administrateur. Quel est cet autre ad- 
ministrateur ? II sembfe que je sois condamné à subir, 
à l'entrée de la carrière que jq vais p?ircourir, les plus 
cruelles humiliations., C^est Gaspard, mon* intendant; 
il n'avait pu parvenir à entrer dans îa ferme générale; 
il s'était jeté dans les vivres, et le traître venait de 
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prend^ le bel appartement dont j'avais été chassé par 
mes créanciers. Eh bien ! j'éprouve une espèce de satis- 
faction à me présenter dsvaht lui. Lié par la reconnais- 
sance .envers Caroline , je n'ai pn soulager mon cœur ; 
mais Gaspard! Je. ne lui dois rièu, et il m'a tout pris. 
^Surpris, effrayé de Ina visite, il essaie de s'a'pitoyer 
sur mon sort. Je lui impose «lence, comme si c'était 
lui qui fut encore mon subordonné , et, 'tandis qu'il se 
hâte de remplir la formalité qui m'est nécessaire , j'ex- 
hale cpntre lui toute ma fureur. 

Je n'avais plus de chaise de 'poste, Je montai dans le 
courrier delà malle , qui bientôt me conduisit à Châlons. 

Guillaume avait été consterné de la lettre que je lui 
avais écrite en m'échappant de la maisop de Duverdier. 
Après huit jour» de rediercfaes inutiles dans tout Paris , 
désolé de ce que je me fusse soustrait à son amitié , il 
avait repris^ avec César, la rpute de Coutances. Il 
trouva des consojialîions dans ses utiles travaux, dans 
la tendresse de ses parents, sur-tou^dans l'amour d'une 
femme chérie qui dqai'avaît repdu pète. Mais ma 
présence manquait à son bonhllur. a Pauvre Eugène», 
avait dit Césat à la lecture de ma lettre! « il s'est 
fc ruiné ; il fuit ses amis , et le voilà qui médite de faire 
«une nouvelle fortune! Peut-être y parviendra-t-il; 
« mais par quels moyens ? ' 

Conversis studiis, aétas anioifisque virilis 
Quaerit opes et amicitias, inservit honori, 
Commisisse cavet qilM Aïox mutare laboret. 

Dût-on m'accuser de finir chaque partie de cette 
histoire comme un capucjn finit un des points de son 






3è8 EUGÈNE 

sermon , c'est le développement de ces veirs qui fa faire 
la matière, de la troisième. Ten donne d'ii^ance l'épi- 
graphe, et, pour la. connnodité' de ceux qui n'enten- 
dent pas Horace aiiss? bien que mon cousin. César, je 
cite encore Boileau , son heureux imitateur. 

L'âge viril, plus mûr, inspire un air plus sage. 
Se poussé auprès des grands, s'intrigue, se ménage 
Contre lê^* coups du sort, songe à se maintenir. 
Et loin d^ns le présent regard^ l'avenir. 
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